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SOCIÈTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


ÉTUDES HISTORIQUES 


PAUL DE VIAU 


CAPITAINE AUGUENOT ET FRÈRE DU POÈTE THÉOPHILE 
1621-1629 


I 


Mon frère, mon dernier appuy 
Toy seul dont le secours me dure 
Et qui seul trouves aujourd'huy 
Mon adversité longue et dure, 
Amy ferme, ardent, généreux 
Que mon sort le plus malheureux 
Picque davantage à le suivre, 
Achève de me secourir, 

Il faudra qu’on me laisse vivre 
Après m'avoir fait tant mourir. 


L’amertume et les douleurs de l'heure présente rendent 
plus attrayants encore à l’âme humaine les souvenirs du bon- 
heur passé. Libre, heureux, bien vu à la Cour, le poète Théo- 
phile de Viau oubliait volontiers et sa famille et ses amis; 
dans la sombre prison de la Conciergerie, sous les voûtes 
noires du cachotde Ravaillac, il songea aux rives lointaines 
de la Garonne et du Lot, au manoir paternel de Boussières, 
il se rappela qu'il avait un frère. 

C'était là qu’il était venu échouer, dans la lugubre tour où 
planait encore le souvenir de Montgomery, après avoir été 
poursuivi, traqué d’asileen asile, malgré seséloges outrés des 
favoris du jour, malgré sa conversion à la foi du Roi et des 
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ministres. Cadet de famille, fils de Janus de Viau, avocat au 
parlement de Bordeaux, petit-fils d’un conseiller privé de 
Navarre, neveu du gouverneur de Tournon d’Agenais, par 
conséquent d’une origine relevée, —quoi qu'en ait voulu dire 
le père Garasse, — Théophile, de bonne heure avait quitté le 
pays natal. Au gré d’une existence aventureuse, il fut peu à 
peu amené à renier toutes les traditions de sa famille, tous 
ses souvenirs, toutes ses croyances de jeunesse. 

Le père Athanase, capucin, le père Arnoux, jésuite, et le 
père Séguirand l’amenèrent au catholicisme, peut-être aussi 
l’ambilion et le désir des grandeurs aidèrent-ils à l’éloquence 
des confesseurs du roi; mais Théophile ne devait pass’arrèter 
là. Catholique par calcul, il devint vite débauché et athée par 
tempérament et par goût, et poursuivi plusieurs fois déjà, il 
se vit enfin arrêté le 28 septembre 1623 à cause de la publi- 
cation du fameux Parnasse satirique. 

Paul, au contraire, l'aîné de la famille. était demeuré au 
manoir paternel de Boussières, près de Clérac, avec un 
jeune frère, Daniel. Il semble que plus Théophile s’éloignait 
de la religion de ses pères, de leurs traditions, de leur loin- 
tain pays que n’éclairaient plus les pompes de la Cour, plus. 
son aîné s’attachait ardemment à sa patrie et à sa foi. Dans 
toutes les vieilles chroniques, dans les histoires où nous avons 
rencontré son nom, il se montre toujours fidèle au parti qu’il 
avait choisi. Si le frère, dont le génie a eu à racheter tant de 
faiblesses, tant de fautes, tant d'erreurs, a eu sa statue et son 
monument dans tant de livres à sa louange, il nous a semblé 
que le frère demeuré malgré tout fermement attaché à sa 
conscience et à son honneur méritait au moins ces quelques 
pages pour conserver son souvenir. 

C’est une existence curieuse que celle de Paul de Viau. Né 
peu avant 1590, grandi dans les orages de la minorité du roi 
Louis XII, il se trouve mêlé à tous les troubles, à toutes les 
luttes, à tous les massacres qui ensanglantent les premières 
années du xvu* siècle. Son cher pays, sa belle cité de Clérac, 
si fièrement dressée sur le coteau du Lot, ses champs de 
Boussières, seront ravagés par les soldats, pillés, dévastés 
par la guerre. C'est la loi du plus fort, Théophile l’a dit : 
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.… Contre ces esprits insensés 

Qui se tiennent intéressés 

En la calamité publique, 

Selon la loy que nous tenons, 

Il ne faut point qu’un roy s’explique 
Que par la bouche des canons. 


Aux luttes politiques se mélent les luttes religieuses. La 
petite Canaan de l'Agenais, ce noyau d’Églises germées 
entre la Garonne etle Lot, Clérac, Monheurt, Grateloup, Ton- 
neins, sera dispersée par la tempête. Aux premières guerres, 
en 1621-1622, la Guyenne essaye quelque résistance, vaine- 
ment. Les amendes, les galères, les massacres, plus que tout 
les trahisons, y auront bientôt mis fin. La liberté religieuse 
et municipale reculera vers Montauban, vers Castres, vers le 
cœur des montagnes cévenoles, s’y maintiendra dix ans 
encore avec le duc de Rohan, puis ce sera fini; le roi sera 
seul maître, les dernières protestations se seront tues. Les 
troupeaux sans guides, les cités sans armures de bataille 
attendront le jour qui se lève peu à peu du côté de Versailles 
où d’un trait de plume Louis le Grand dispersera leur peuple 
aux quatre vents du monde. 

La révocation de l’édit de Nantes a justifié, s’il en était 
besoin, les suprêmes résistances des protestants du Midi, de 
1620 à 1630; Paul de Viau a pris part à toutes leurs luttes, a 
souffert de toutes les agonies de leur défaite, il s’est sacrifié 
pour son parti, pour sa religion, pour sa patrie et à ce titre 
les quelques pages que nous lui consacrons sont bien jus- 
tifiées. | 


IT 


C’est à la prise de Monflanquin, en Agenais, aux premiers 
mois de l’année 1622, que le nom de Viau apparaît pour la 
première fois à la tête des bandes protestantes qu'il devait 
commander si souvent. 

Le voyage du roi, l’année précédente, n'avait été, à travers 
la Saintonge, le Poitou, la Guyenne, qu’une suite de triomphes 
et ne s’était arrêté depuis Paris qu'aux murailles de Montau- 
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ban. Quelques villes del’Agenais ou dela Gascogne essayèrent 
un semblant de résistance, d’autres se rendirent sans combat; 
nous ne savons où était alors Paul de Viau, et les listes de 
gentilshommes et autres gens de guerre qui ont quitté le 
parti de la R. P.R. et protesté auroi toute fidélité (ist. gén. 
de la rébellion de France, 1622) ne contiennent pas son 
nom. 

Mais l'hiver passa, le roi était revenu dans son Louvre. La 
Force au contraire avait quittéces remparts montalbanais qui 
avaient été sa sauvegarde, pour essayer de reprendre pied 
dans la province que lui avait confiée l’assemblée de la 
Rochelle. Le généralissime de Béarn et Basse-Guyenne avait 
à prendre sa revanche d’une malheureuse campagne où, 
après avoir perdu ses deux gouvernements, ilnefut sauvé que 
par une ville où Lebret l’accuse « de ne s’être jeté que pour 
la trahir » (Histoirede Montauban). L'armée royale partie, le 
duc de la Force se remet aux champs. Si, comme il est vrai- 
semblable, il cherchait à faire sa paix particulière, des gages 
étaient nécessaires, quelque forte place, quelque ville murée, 
Si au contraire l’influence deson fils Monpouillan, dévoué aux 
Églises, l’emportait encore, s'il souhaitait de rétablir les 
affaires en Agenais, il ne le pouvait qu’en se rendant maitre 
des villes conquises et démantelées l'été précédent. Le parti 
huguenot, en effet, est désormais trop faible pour les batailles 
rangées, il ne peut plus tenir campagne, ses ressources 
suprêmes sont ses murailles et le courage de ses bour- 
geois. 

A peine sorti de Montauban le vieux duc eut autour de lui 
3,000 hommes, beaucoup de Béarnais qui avaient suivi leur 
ancien chef, le vicomte de Castets, fils de Favas, qu’attendait 
sur la brèche une mort glorieuse, Savignac d'Ennesse, le sieur 
de Saint-Torse, la Mothe-Gachon, les marquis de Boursolles 
et de Mirambeau, ses fils enfin qui commandaient sous lui. 
L'un d’entre eux, Castelnaut, dont nous avons de curieux 
mémoires, fut chargé de relever les murailles de Monflanquin, 
entre le Dropt et le Lot, dont la guerre précédente l’armée du 
roi avait enlevé le canon et abattu quelques courtines. 

Grâce à l’habileté et au dévouement de Paul de Viau, son 
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lieutenant, l'expédition réussit à merveille et les « habitants 
« (dit le Mercure de France) redressèrent en telle diligence 
« ce qui avaitété démoli, qu’en quinze jours ils larendirent en 
« état de défence contre une armée d’un lieutenant de roi 
€ qui n'aurait que 4,000 hommes de guerre ». 

La place n'était pas de grande importance par elle-même, 
mais située sur une montage et, bien qu’en pays catholique, 
sur la route directe des Églises du Lot, Clérac, Tonneins, 
Monheurt à celles de la Dordogne, Montpazier, Villefranche, 
Belvès. Par elle on pouvait tirer de ce pays que n’avait pas 
foulé la guerre des approvisionnements de toute sorte et 
aussi des soldats, s’il fallait tenir campagne ; mais la meilleure 
raison était le voisinage de Clérac (6 lieues) dont les protes- 
tants songeaient à se rendre maîtres de nouveau et que le 
marquis de Lusignan surveillait avec un soin tout parti- 
culier. 

Le roi Louis le Juste avait été sévère pour Clérac l’année 
précédente; notables pendus, soldats noyés contre la foi jurée, 
femmes et filles violées, telle avait été la trace de son pas- 
sage. 


Sacrez murs du soleil où j’adoray Philis, 

Doux séjour où mon âme était jadis charmée, 

Qui n’est plus aujourd’huy sous nos toicts démolis 
Que le sanglant butin d’une sanglante armée, 
Ornement de l’autel qui n’estes que fumée, 

Grand temple ruiné, mistères abolis, 

Effroyables objets d’une ville allumée 

Palais, hommes, chevaux, ensemble ensevelis. 
Fossez larges et creux tous combles de murailles, 
Spectacles de frayeur, de cris de funérailles, 
Fleuve par où le sang ne cesse de courir, 
Charniers où les corbeaux et loups vont tous repaitre, 
Clerac, pour une fois que vous m'avez fait naître 
Hélas, combien de fois me faites vous mourir ? 


TuéopuiLe, Œuvres poétiques. 


Dans ces ruines, au milieu de ce deuil et de ce sang, pour 
s'assurer de la ville, le roi avait laissé Bachelier, sénéchal 
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d’Aiguillon et 500 hommes de garnison, en cinq compagnies. 
— C'était beaucoup pour les ressources personnelles de 
Lusignan, car le duc de la Force, assez jaloux d’ailleurs, 
était occupé sur la Dordogne à préserver sa maison de la 
Force que menaçait le duc d’Elbœuf. 

De ses terres de Gascogne Lusignan tira 80 hommes, dont 
15 capitaines ; Nérac et Castel-Jaloux lui en promettaient 200; 
on ne pouvait en amener davantage de ce côté-là, le grand 
nombre eût découvert l’entreprise; le succès de Monflanquin 
se trouva à point pour permettre aux 300 soldats de Belesta, 
Janin et Viau de se joindre à la petite armée et décida ainsi 
l'attaque. Le rendez-vous était en un bois, près de la ville, où 
Arbissan devait se trouver avec ceux de Nérac. 

Fils d'adoption de Clérac, si comme certains le prétendent 
il n’y était pas né, brülant du désir de venger les massacres 
et les cruautés dont elle avait été le théâtre, la mort des deux 
Lafargue pendus avec leur robe à Tonneins (Mémoires de Nata- 
lis, inédits), Paul de Viau fut l'âme de l’entreprise. Les pre- 
mières ouvertures se changèrent en plan arrêté, les bourgeois 
terrifiés reprirent courage et promirent leur concours, un 
maçon enfin s’engagea à faire un trou dans la muraille de la 
ville, masquée par une maison amie. Le premier alors, dans 
l'obscurité d’une nuit d’hiver, Viau marcha vers cette cité si 
bien connue jadis et si heureuse, mais qu’il n'avait pas revue 
depuis que la ruine et la mort s'étaient abattues sur elle. 


III 


Ce n’était point une entreprise sans périls que tentait 
Paul de Viau, aux aguets sous les murailles de Clérac. On ne 
savait si l’éveil n’était déjà donné, car des rumeurs sourdes 
montaient sur la ville, on ne savait si le maçon avait tenu 
parole, si l'ouverture était déjà pratiquée. Avec vingt autres il 
s’avance jusque sous la maison de Mlle de Gaillac, un soldat 
se glisse en rampant jusqu’au mur et tâätonnant dans la nuit 
finit par découvrir le trou qu'on leur avait promis. « Résolu- 
tion remarquable pour une femme », dit le marquis de Castel- 
naul dans ses Mémoires; c'était en effet la femme du sieur de 
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Gaillac, un des lieutenants de Lusignan, qui avait fait creuser 
le trou dans le mur de sa propre maison, adossée au 
rempart. 

Mais l'alarme est déjà dans la ville, les mousquetades com- 
mencent à pleuvoir, des feux s’allument, de grandes gerbes 
de paille enflammées jetées du haut des murailles éclairent 
les noires silhouettes des maisons, le Lot, la plaine et le petit 
nombre des assaillants blottis dans le fossé. A la lueur de ces 
flammes, Viau se glisse le premier dans l'ouverture, si élevée 
à quatre pieds du sol qu’il ne peut s’y hisser seul, si étroite 
qu'il y peut à peine passer en rampant; Janin le suit, puis 
d'Espans et quelques autres encore. Ils étaient neuf quand 
ils se jetèrent dans les rues et sur la halle où plus de cent 
royaux les attendaient derrière une barricade. En quelques 
minutes elle est forcée, tout est mis en déroute, tout cède à 
la violence de l'attaque, trois cents soldats se rendirent pri- 
sonniers et deux cents trouvèrent la mort dans les hasards de 
la lutte. Quelques heures d’une nuit de février (21) avaient 
suffi pour cette expédition si brillante et qui aurait pu avoir 
de si réels résultats. Malheureusement les soucis de leur for- 
tune personnelle, qui n’abandonnaient jamais la plupart des 
grands de la religion, rendaient inutiles tant de courage et 
de générosité. 

La Force prétend que Lusignan demeura constamment 
aux portes jusqu’à ce que la place eût été rendue et attribue 
tout l'honneur à Viau seul; tout en rendant pleine justice au 
courage du jeune capitaine, nous ajouterons que ni le Mer- 
cure ni les autres livrets du temps ne mentionnent cette 
circonstance. Quoi qu’il en soit, la prise de la ville lui était due 
en grande partie et dorénavant il sera considéré comme un 
vrai homme de guerre, et jusqu’à la fin des troubles sa répu- 
tation et son mérite tiendront sa compagnie aisément pourvue 
de bons soldats, 

A peine au sortir de son triomphe de Clérac, Paul de Viau 
était appelé à de nouveaux combats. Le duc d'Elbœuf et le 
maréchal de Thémines, sénéchal du Quercy, avaient joint 
leurs armes pour assiéger Tonneiïns, dont Monpouillan s'était 
rendu maitre. Le blocus se prolongeait, les vivres étaient 
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rares, la place faible et la garnison peu nombreuse, Mon- 
pouillan appelait son père au secours. Celui-ci rassemblant 
les forces de l’Agenais et du Périgord tenta, le 20 mars, une 
première attaque contre le duc d’Elbœuf. Elle échoua, cepen- 
dant un convoi de vivres réussit à pénétrer par eau dans la 
ville assiégée. Ce n’était pas assez, et derrière leurs mu- 
railles croulantes les assiégés réduits à un millier d'hommes 
désespéraient. 

La Force se résolut à un plus grand effort. Le 30 avril il 
quitta Clérac, amenant avec lui la majeure partie des troupes 
qu'il avait prêtées à Lusignan et qui venaient de remporter 
sur les communes -du Bordelais la victoire de Granges. Paul 
de Viau était naturellement de la fête avec Théobon, Roque- 
piquet, Belsunce, Savignac, Grand-Castaing de Longua, 
Bourzolles, Pecharmand, Richomme, Auripech, mais peu de 
soldats. L’Agenais ne se décidait pas à prendre les armes; 
Lusignan et ses amis se défiaient de La Force, le vieux duc 
et ses fils rejetaient sur Lusignan et ses Gascons tout l’in- 
succès de la campagne ; les querelles des chefs cachaient le 
grand intérêt religieux qui aurait dû les dominer tous. 

Les protestants arrivés à la pointe du jour, malgré leur 
petit nombre et leurs divisions l’emportèrent d’abord par 
surprise. Les premiers rangs des royaux sont rompus, leurs 
corps de garde emportés et leurs soldats parviennent jusqu’au 
quartier général et à la tente du duc d’Elbœuf. 

Mais si les gentilshommes de pointe, Pecharmand et Viau 
donnent vaillamment, si Cornusson, le marquis de la Douze 
et bien d’autres sont renversés, le gros des réformés a plu- 
tôl l’air, comme dit le Mercure de France, de vouloir faire 
retraite que d'en venir aux mains. La bravoure de tant de 
braves gens allait devenir inutile, inutile aussi la sortie des 
assiégés qui demeurèrent maîtres des tranchées pendant 
plusieurs heures, après un grand carnage des soldats de 
Picardie et de Piémont, inutile le courage de Monpouillan et 
de Castets qui devaient y laisser leur vie pour leur cause. 

Quant à Paul de Viau, entouré des cadavres de ses en- 
nemis, couvert de blessures, au plus chaud de la mélée, 
dépouillé de ses armes, il fut relevé... « inter nostrorum 
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« cadavera et tuorum stragem, obrutum hostium multitudine, 
« pulvere et sanguine respersum, armis spoliatum.. », ainsi 
que lui écrit son frère Théophile (Nouvelles Œuvres, Paris, 
1648). — C'étaient justement quelques seigneurs amis du 
poète de Cour qui le retrouvèrent et le guérirent, mais leur 
amitié n’alla pas jusqu’à renvoyer librement le frère de leur 
compagnon de plaisir ou de débauche, il lui fallut payer 
rançon. 

Dut-il se plaindre ? Nous ne saurions le dire. — S'il eût pu 
tenir encore la campagne, rejoindre les escadrons en déroute 
de La Force, les soldats vaincus qui portaient sur un bran- 
card le corps miné par la fièvre de Monpouillan, qu'aurait-il 
vu! Quelle douleur plus terrible que ses blessures n’aurait 
pas déchiré son âme en qui vivait la foi sainte, son âme per- 
suadée que la dernière sauvegarde de cette foi sur la terre 
étaient les bras chancelants de ces vaincus ?.. 

C’est Lusignan quitraite avec le Roi, qui pour la deuxième 
fois livre aux vengeances Clérac et ses murs à peine recon- 
quis et ses tristes demeures au bord du fleuve, c'est Castel- 
nau de Chalosse qui abandonne le Mont-de-Marsan, c’est 
Théobon qui fait sa paix, c’est enfin La Force qui vend 
Sainte-Foy, Monflanquin, tout ce qui restait en armes en 
Guyenne et aussi, disent ses ennemis, la conscience de ses 
frères pour un état de maréchal de France et 300,000 écus. 

A qui revient la responsabilité de ces désastres ? — Ün 
peu à tous, certainement, à Lusignan comme à La Force, 
comme à Théobon, comme à Boisse-Pardaillan. Jaloux les 
uns des autres, ne voulant pas se laisser dominer par leurs 
égaux, maintenant qu'ils n’ont plus Henri de Navarre ou 
Condé à leur tête, craignant toujours de voir des traités par- 
ticuliers se conclure à leur détriment, les grands seigneurs 
ne combattaient qu’à demi, un œil toujours tourné aux négo- 
ciations. La grande affaire de la guerre pour beaucoup était 
le traité de paix qui devait suivre; aussi que cherchent-ils ? 
Une ville forte qui les fera craindre et leur permettra de 
négocier, l'heure venue. La Force le tente en vain avec Mon- 
tauban en 1621 (voir le procès du capitaine Sauvage dans 
Lebret, Natalis, le manuscrit Rouge, etc.), il réussit en 1622 
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avec Sainte-Foy, Lusignan réussit la même année avec 
Clérac, il échouera trois ans plus tard avec Montauban. 
C'était une grosse bouchée en effet que cette dernière ville 
avec ses peuples habitués aux armes et nourris aux soupçons, 
et dont il était plus difficile de disposer malgré elle que d’une 
bourgade de lAgenais. 

Quoi qu'il en soit, avecle traité signé par La Force,une pre- 
mière période de ces guerres est close. Les grands sei- 
gneurs se sont éloignés, il ne demeure plus, de tantde chefs 
brillants qui avaient juré l’union de la Rochelle, que Henri 
de Rohan et cinq communautés isolées, presque cinq répu- 
bliques : la Rochelle, Montauban, Castres, Millau et Nimes, 
se défendant seules longtemps encore au milieu d’un océan 
d’ennemis. 


IV 


Délivré à prix d’or, rendu à lui-même par la paix de Mont- 
pellier, Paul de Viau revint à son cher manoir de Boussières, 
aux vignes entre les chemins creux, au jardin en pente entre 
le fleuve et les collines, 


Où le soleil aux cheveux blonds 
Du même or qui luit sur le Tage 
Dore l’argent de nos sablons, 


il y revit, au milieu de ses rustiques occupations 


.. Des bois verdissants 
Où nos îles et l'herbe fraîche 
Servent aux troupeaux mugissants 
Et de promenoir et de crêche. 
L’aurore y trouve à son retour 
L’herbe qu’ils ont mangé le jour. 


Nous savons aussi que, comme d'autres poètes de ce temps, 
comme d’Astros, comme Gaillard, comme du Bartas lui- 
même, Paul de Viau s’essayait aux vers patois et y avait une 
certaine réputation. Il faut cependant reconnaitre qu’au 
milieu de la joie de se relrouver chez lui, les silhouettes 
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lointaines des murs ruinés de Clérac et de Tonneins, le sou- 
venir des amis morts et le fantôme de la défaite n’étaient pas 

faits pour l’égayer beaucoup. L'avenir des Églises paraissait 
de plus en plus sombre, le fort Louis s'élevait comme une 
menace aux portes de la Rochelle, les garanties obtenues à 
la dernière paix n'étaient plus que lettre morte. Avec beau- 
coup d’autres, Viau était persuadé que c’était à la Réforme 
elle-même qu’on en voulait, que c'était pour Ja frapper plus 
sûrement qu'on enlevait un à un aux cités leur corset de 
remparts. L’accalmie ne devait être que passagère, tant que 
ce but ne serait pas atteint; que deviendrait dans une crise 
nouvelle le triste Agenais avec ses villes démantelées et ses 
courages abattus? Et pourtant, pour une âme croyante et 
dévouée comme celle de Paul de Viau, il fallait quand même 
et toujours demeurer fidèle à la cause perdue, il fallaitrépéter 
avec un de ses compagnons de lutte de ce temps : 


« C’est un crime aujourd’hui que d’être de la religion, mais ce 
« crime-là est agréable à Dieu. Il n’y a empereur, il n’y a roi, il 
« n’y a monarque, iln’y a prince, il n’y a seigneur, bref il n’y a per- 
« sonne à qui nous devions obéir contre la loi de Dieu. Si on tue 
« notre corps, on ne peut pas faire mourir notre âme... Mourons, 
« mourons courageusement pour soutenir la querelle de Dieu, afin 
« qu’au bout de la course et après avoir combattu le bon combat, il 
« nous puisse recevoir et couronner en son paradis, de la couronne 
« incorruptible de gloire. » 


C’est dans ce mélancolique état d’âme que Paul de Viau 
reçut de son frère une des rares lettres qui nous aient été 
conservées, ! 

Après un dur exil (juin 1619), après avoir fui en Languedoc, 
en Gascogne, jusque dans cette âpre Angleterre où sa muse 
a si longtemps gémi, Théophile était, au moins en apparence, 
redevenu bien en Cour. Abjurant le calvinisme comme une 
religion qui n’est plus de mode parmi les courtisans et les 
beaux esprits, il a repris sa vie légère et facile d'où bientôt 

‘va l’arracher, pour toujours cette fois, la rancune haineuse du 
père Garasse. Mais ce temps n’est point encore venu, Théo- 
phile est heureux, il est à la Cour, il a du crédit auprès de 
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Montmorency et il écrit à son frère, demeuré fidèle aux 
vaincus, 

La lettre est en latin et nous a été conservée à la fin d’un 
recueil devenu assez rare (Nouvelles Œuvres de feu M. Théo- 
phile, composées d'excellentes lettres françaises et latines soi- 
gneusement recueillies par M. Mayret, à Paris, chez Antoine 
de Sommaville, 1648, in-8°). Nous traduisons au courant de la 
plume. 


« Si depuis tant de mois tu n’as reçu de mes lettres, c’est que je 
comprenais qu’il m'aurait fallu écrire à la fois à un frère et à un 
ennemi, je n’ai pas crû penser pouvoir envoyer en même temps un 
blâme et un salut. Cela m’a longtemps fait hésiter, jusqu’à ce que 
la raison et la nature aient mis fin à ce procès dans mon esprit et 
la nature ne m'a pas plus permis de haïr encore un frère que la 
raison ne m'a persuadé qu’un si vaillant ennemi était digne de 
louanges. 

«Si mon cœur, en effet, gémit chaque jour d’avoir à blâmer tes 
projets, de te voir engagé dans le parti contraire, je ne peux cepen- 
dant entendre tant d’éloges de ta magnanimité sans la plus grande 
joie. Je te félicite de tant de travaux heureusement entrepris, cou- 
rageusement accomplis, même pour notre perte, et si c’est un crime 
d’être courageux, je ne peux pas ne pas aimer même tes crimes. On 
nous a conté la nouvelle d’un combat sanglant où le duc d’Elbœuf 
commandait à l’armée royale. Là, entre les cadavres des nôtres et 
le massacre des Liens, écrasé par la multitude de tes ennemis, cou- 
vert de poussière et de sang, dépouillé de tes armes, quelques-uns 
de mes amis l'ont trouvé et puisque tu étais mon frère, ils n’ont 
voulu abuser de leur bonne fortune et t’ont au moins rendu la 
liberté pour de l'argent. 

« Cest certainement un bienfait que de t'avoir rendu libre, mais 
c’est une plus grave injure de t'avoir vaincu et dépouillé et n’étaient 
les naturelles rigueurs de la guerre, le désir de venger sur toi 
quelques-uns des nôtres atteints par un pire malheur, je le pardon- 
nerais à peine à des compagnons d’armes et, à cause d’un ennemi, 
je m'éloignerais des miens. Mais, frère, assez de rigueurs de part et 
d’autre, rentre dans ton repos et ce quite reste de vie, uses-en pour 
ta gloire. — Si tu réussis enfin, non par mon exemple, mais par ton 
intelligence, à abattre l’aveugle amour de ta fausse religion, viens 
vers nous, viens vers le parti de notre fortune. Vois, je te prie, 
quelle est la foi des grands de ton parti, de quelle piété ils font pro- 
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fession, c’est une amorce, c’est l’appât des imbéciles. Toi frère, à 
qui Dieu a donné une si grande intelligence, que tu te tiennes caché 
en une obscurité plébéienne, c’est indigne et honteux. Consulte-toi, 
écoute ta raison et reçois la lumière que le créateur de la terre et de 
l'existence même de l'univers répand dans ton esprit; aiguise encore 
la vivacité de ton regard, l’hérésie est un trop faible nuage pourarréter 
les yeux de celui qui la fixe audacieusement. Il est honteux que la 
crainte qui a saisi notre enfance continue à terrifier l’âme déjà forte 
et l’âge mûri. Cette religion, songes-y bien, n’est pas la tienne, c’est 
la religion de ta nourrice et de tes précepteurs qui t’y ont élevé plutôt 
par routine que par leur propre penchant peut-être. 

« Pourquoi t'en dire plus long; plus vaillamment tu attaqueras ton 
obstination, plus aisément tu la surmonteras; mais assez des choses 
royales et divines, laissons tout cela de côté et conte-moi les champs 
que cultive notre rustique Daniel, quelle récolte d’un sol si fertile a 
su cueillir un si habile agriculteur. Dans la rage furieuse de la guerre 
a-t-on pu discerner notre fonds de celui des voisins, retirer nos fruits 
en paix et avec tranquillité, quel est le résultat de la moisson, l’espoir 
futur de la vendange, comment va notre sœur, que pense-t-elle du 
mariage, écris-le moi, que souhaite-t-elle, comment va sa belle-mère, 
quand la servante doit-elle accoucher ? Si cela ne t’ennuie, écris-moi 
tout cela en vers gascons et si quelqu'un de nos amis a terminé sa 
carrière, annonce-le aussi de même, pour que le chagrin n’arrive 
pas sans consolation... 


« Adieu et aime-moi. 
«€ THÉOPHILE. » 


Nous avons voulu citer cette lettre; le poète ne néglige 
rien pour attirer son frère au parti qu'il s’est choisi : rêves de 
grandeur et d'avenir, fortune, pompes de la cour, célébrité, 
d’une part; et de l’autre vie plébéienne et cachée, religion 
qu'on n’ose plus professer qu’en secret, religion vaincue des 
nourrices et des précepteurs, brouillard qui s’il ne cache pas 
Dieu cache la fortune et la gloire du monde. 

Mais Paul de Viauétait loin d’avoir le caractère de son frère; 
ses souffrances et ses malheurs l'avaient plus fortement et 
plus fermement uni à son cher pays et à sa chère foi que 
sans doute il ne séparait pas dans son cœur; ici c'était la petite 
Canaan où il était né, où il avait appris à aimer et servir Dieu 
comme il veut être aimé et servi; là-bas, où l’on voulait l’en- 
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traîner loin de son soleil, c’élait le pays qui lui avait pris son 
frère et dont Dieu s'était détourné. 


Peut-être, répondit-il, peut-être s’inspirera-t-il de la douce 


Muse gasconne si aisée à éveiller jadis sur les bords de la 
Garonne, ou du Lot, ou de la lente Gimone ; mais il y avait eu 
trop de sang répandu et de trop cruelles blessures pour que 
la lettre pût être bien gaie. Du reste Théophile s'intéressait 
peu à cette lointaine Gascogne; tant qu’il est libre, ce n’est 
point là où tendent ses vœux. 

Pendant un premier exil, vers 1619, forcé de se cacher dans 
les landes, il leur jette ce triste sonnet : 


Parmi les landes de Casteljaloux. 


Je passe mon exil parmi des tristes lieux 

Où rien de plus courtois qu’un loup ne m’avoisine, 
Où des arbres puants fourmillent d’escurieux, 

Où tout le revenu n’est qu’un peu de rousine, 


Où le cry des corbeaux jour et nuict m’assassine, 
Où le plus fortuné craint de devenir vieux, 

Où les maisons n’ont rien plus froid que la cuisine, 
Où tous les éléments sont mal voulus des cieux, 


Où le soleil contraint de plaire aux destinées 
Pour allonger mes maux allonge mes journées 
Et me fait plus durer le temps de la moitié, 


Mais il peut bien changer le cours de sa iumière, 
Puisque le Roy, perdant sa bonté coustumière, 
À destourné pour moy le cours de sa pitié. 


(Nouveau Recueil de diverses poésies du sieur 
Théophile, la plupart faictes durant son exil. 


À Lyon jouxte la copie imprimée à Bour- 
deaux, 1627.) 


Mais en 1623 tout a bien changé. Traqué par les sergents 
et les recors, enfermé à la Conciergerie, sans cesse relancé 
par l’acharnement de Garasse et de ses ennemis, sous le coup 
de cette terrible accusation d’athéisme qui, de Vallée à Vanini, 


compte tant de victimes, Théophile ne trouve plus autant de 
charmes à Paris et à la cour. 
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« Je fais, dit-il, profession particulière et publique de chrétien 
catholique romain, je vais à la messe, je communie, je me con- 
fesse. je jeûne aux jours maigres et le dernier carême, pressé d’une 
maladie où les médecins m’allaient abandonner pour l’opiniâtreté 
que j'avais à ne point manger de viande, je fus contraint de recourir 
à la dispense, de peur d’être coupable de ma mort. » (Apologie de 
Théophile.) 


Mais tout cela, sincère ou non, ne suffit pas, les nuages 
s’assombrissent et de nouveau le poète jette les yeux sur son 
frère. 

Ce n’est point maintenant pour lui faire un brillant tableau 
de sa fortune à la Cour, pour chercher à l’attirer dans Paris 
où l'attend la gloire, dans la religion qui doit être le « Sésame, 
ouvre-toi » de l'avenir, non, les yeux du courtisan se sont 
reportés vers le séjour rustique de l'enfance, si beau, vu des 
voûtes sombres d’une prison. 


Mon frère, mon dernier appuy, 
Toi seul dont le secours me dure... 


Le voyant malheureux, Paul avait pardonné, il avait volé 
à son secours, multiplié les démarches et les tentatives. 


Quand mes juges et mes amis 
T'auront tous refusé la porte, 
Quand tu seras las de crier, 
Quand tu seras-las de prier, 


lui écrit Théophile, et dans une lettre au duc de Montmo- 
rency, leur protecteur, qu’attendait une si déplorable mort 
dans la cour de brique du capitole de Toulouse, il nous 
apprend que Paul était venu à Paris : 


« Mon frère qui vous rendra cette lettre n’attendra que de vous la 
« résolution de ce que je puis raisonnablement prétendre en cette 
occasion et parce qu'il est pressé de s’en retourné en Gascogne, 
il m'a prié de faire un effort en mes affaires, afin qu’il en porte 
chez nous quelque satisfaction pour la famille de, monsieur, 


« 
« 
« 
« vôtre... » 


Tant de dévouement aboutit enfin, et en 1625 le poète 
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recouvrait la liberté pour aller mourir épuisé chez le duc de 
Montmorency. Elle venait à temps; au moment où Théophile 
sortait de la Conciergerie, son frère était déjà jeté en prison. 

La surprise du fort et des vaisseaux de Blavet par la flotte 
de Soubise, la conquête de l'ile de Ré avaient, dès janvier 
1625,recommencé la guerre. On traitait encore en Languedoc, 
car les communautés protestantes dans le sein desquelles 
grondaient sans cesse les luttes des pacifiques et des ardents, 
des zélés et des escambarlats, des bourgeois et des artisans, 
ne se décidaient pas vite (Æistoire véritable de ce qui s’est fait 
et passé dans la ville de Montauban, 1627, in-8°), et sans elles 
Rohan ne pouvait rien, — mais, prévoyant l'orage, le par- 
lement de Toulouse avait l’œil sur tous les anciens capitaines 
et chefs de bande protestants. 

Rendant arrêt sur arrêt, dès février, il menaçait Rapin, 
Maraval et Lusignan de toutes ses foudres s'ils ne se reti- 
raient de Montauban où ils étaient allés chercher asile, il fai- 
sait prier les Montalbanais de les mettre hors et quoique la 
paix subsistât toujours, saisissait tous ceux qui essayaient 
de se jeter en ce dernier port de refuge. De ceux-là fut Paul 
de Viau. 

Toujours dévoué à sa cause, il eût peut-être préféré un 
autre temps pour la prise d’armes, une meilleure occasion, 
mais s’il s'agissait de mourir pour les droits de sa conscience, 
il voulait en être. L’Agenais, accablé parles dernières guerres, 
était morne et soumis. Là-bas seulement, aux premières col- 
lines du Quercy, une ville forte, avec ses peuples vaillants et 
enthousiastes, bouillants encore du feu que leur avait inspiré 


le grand Chamier, fière de ce nom de boulevard de la vraie 


foi qu’il lui avait donné, lui ouvrait ses portes et ses temples. 
Malheureusement on le connaissait et on le guettait; trop 
heureux de sauver sa vie, il dut assister captif encore aux 
orages de cette seconde guerre. 

Orages est le mot. Après s'être promenée de la Rochelle 
et des sablons de Ré aux roches des Pyrénées, aux forêts 
du haut Rouergue, la lutte ne fit qu’effleurer les campagnes 
de Montauban. Les murs étaient trop durs, le siège de 1621 
l'avait prouvé, on risquait de s’y casser les dents. Quand la 
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paix boiteuse revint, l'article VIIL stipulait : « que tous pri 
sonniers de guerre retenus de part et d’autre seraient déli- 
vrés Sans rançon, comme aussi ceux de la religion réformée 
saisis par autorité de justice, détenus en les prisons ou aux 
galères à l’occasion des derniers et précédents mouvements, 
seraient élargis et mis en liberté sans remise, délai ni retar- 
dement,. » 
Paul de Viau était libre encore une fois. 


V 


La paix ne devait pas être de longue durée tant que le but 
du cardinal de Richelieu, devenu tout-puissant, ne serait pas 
atteint. Au printemps de l’année 1626 Paulde Viau avaitrega- 
gnél’Agenais ; au printemps de l’année 1628, vers la mi-mai, 
nousle retrouvons àMontauban, prenant mieuxson tempsque 
la guerre passée qu'il fut pris s’y acheminant, nous dit Pierre 
Bérauld dans son Estat de Montauban *. 

Il faut lire ce livre si l’on veut se rendre un compte exact 
de ce qu'était à cette époque la cité calviniste qu’un comte de 
Toulouse avait plantée sur les falaises du Tarn en signe de 
protestation contre la puissance de l’abbaye de Saint-Théo- 
dard. Malheureusement pour les chercheurs, l’Estat de Mon- 
tauban fut sévèrement poursuivipar les commissaires royaux, 
condamné par le synode de Charenton (1631), comme conte- 
nant des expressions scandaleuses, tendant à établir une doc- 
trine erronée; les exemplaires qu’on en put découvrir furent 
brûlés et détruits et le volume est devenu presque introus 
vable. M. Nicolas, dans sa savante étude sur Bérauld (l'Aca= 
démie de Montauban), la France protestante à sa suite, pré- 
tendent que cet écrit censuré est un autre ouvrage dont tout, 
titre et sujet, aurait disparu. Qu’on ouvre cependant la pré- 

face de l’Estat (p. 3) et l’on y verra textuellementles quelques 
lignes rapportées par Elie Benoit (t. II, p. 518) comme ayant 


4. L'Estat de Mautauban depuis la descente de l’Anglais en Ré, le 
22 juillet 1627, jusqu'à la reddition de la Rochelle, par Pierre Bérauld, 
pasteur et professeur en théologie, s. 1. (Montauban), 1628, in-8° de 
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motivé la poursuite et que le procès-verbal du synode de 
Charenton spécifie comme se trouvant aussi dans la préface 
de l'ouvrage condamné. 

Partisans de la guerre et partisans dela paix, amis de Rohan 
et de sa dictature, prêts sans cesse à tirer l'épée pour lui et 
abritant sous ce grand nom bien des désirs, bien des appétits, 
bien des factions diverses; amis des consuls qui cherchaient 
avant tout à écarter de la cité tout pouvoir étranger comme 
toute influence populaire et à vivre en paix le plus possible 
sous l’ombre des remparts bourgeois et dans la juste liberté 
de la vraie religion, à côté de cela nobles ambitieux, ardents 


et batailleurs, paysans chassés de leurs villages, déclassés, : 


bannis venus de Négrepelisse, de Villemur, de Leytoure, du 
Mas de Verdun, emplissaient la ville de tumultes etde rébel- 
lions. 

Deux partis surnageaient au-dessus de tout cela, ayant tous 
deux avec leurs nobles citoyens, leurs grandes âmes et leurs 
courages généreux des traîtres et leur ombre à côté de leur 
soleil : le parti de Rohan, composé de presque tout le menu 
peuple et des réfugiés, qui n'ayant plus rien à perdre appelaient 
le désordre, soutenu par quelque noblesse amie des combats, 
accourue de toute la Guyenne. Le parti du chaperon, renfer- 
mant les meilleurs bourgeois, tous ceux qui par leur position, 
leur fortune, leur savoir s’élevaient au-dessus dela multitude, 
mais ayant dans son sein des hommes qui, toujours prêts à 
traiter avec le roi, ne donnaient que trop de vraisemblance 
aux soupçons du peuple. 

Entre tous ces partis Paul de Viau allait se trouver ballotté 
et la fatalité des choses l’engagea plus d’une fois dans les 
luttes civiles d’où il dut sortir tout meurtri. Le consulat, com- 
posé de Corneille Natalis, Isaac Garrisson, Loupiac, Tieys, 
Coronel et d'un paysan, était fermement résolu à la défense 
de la ville êt de sa liberté religieuse, décidé à tout sacrifier 


pour l’une et pour l’autre, mais craignait également d'être 


débordé par les royalistes dirigés par Pechels de la Boisson- 
nade ou par le parti populaire surexcitéparRohan. L'avenirn’a 
que justifié ses craintes. La guerre qu'il aurait voulu retarder 
encore fut fatale à son pouvoir et fatale à la liberté de la ville. 
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Une quantité de noblesse volontaire était accourue, et 
parmi elle Chatillon, Sainte-Foy, Bergue venu avec quelque 
cavalerie des plaines de Bergerac, la Bastide, le baron de 
Sigoniac, de la maison de Castelsagrat, Moncaut, la Boisse, 
échappé des galères royales, Isaac de la Peirère, accouru de 
son fief voisin de la ville et l’auleur des Préadamites, Viau 
enfin, « attirant après soi par la réputation de sa valeur et 
probité impénétrable à toute prévarication, nombre de soldats 
d’Agenais » (Estat, p. 54-55). Saint-Michel de la Roche-Cha- 
lais, nommé gouverneur par le duc de Rohan, avait donné à 
presque tous ces gentilshommes de l’emploi dans son régi- 
ment levé avec les deniers de la cause; Viau avait la lieute- 
nance de ses gardes, 

La lutte commença comme toujours par le dégât. C'étaient 
les grandes armes des troupes royales, et surtout de ce 
sinistre Gascon sur lequel planeencore le soupçon del'assas- 
sinat de son maître, que le brûülement des récoltes, incendie 
des maisons champêtres et ravage des campagnes avoisinant 
les places rebelles. D'Epernon ne pouvait manquer à ses 
bonnes habitudes, mais il trouva à qui répondre. Etablis sur 
leslimites de leurjuridiction, les Montalbanais le repoussèrent 
vaillamment en plusieurs escarmouches. Le duc trouvant le 
morceau trop dur recula vers le Bordelais, soi-disant pour 
s'opposer aux descentes de l'Anglais. Dans ces rencontres 
qui pendant plusieurs jours ensanglantèrent les plaines de 
Gastaud et de Gasseras, chacun fit son devoir et «iln’est pas 
croyable avec quelle ardeur s'y porta la compagnie de Viau » 
(18 juin). 

Le résultat de ce dégât fut qu’en peu de temps les environs 
de Saint-Porquier, d’Escatalens, de Labastide, de Montech 
recevaient à leur tour la visite des Montalbanais forcés, pour 
s’approvisionner, de se venger sur des populations inoffen- 
sives. 

Mais un souci plus grave détourna bientôt les esprits des 
luttes extérieures. Un gentilhomme voisin de Montauban, le 
baron d’Islemade, de la maison de Bar, avait espéré avoir le 
gouvernement de la ville; au dernier moment Saint-Michel, 
parent de Rohanetmieux en cour auprèsde lui, l’'emporta, de 


300 ÉTUDES HISTORIQUES. 


même qu’en1625, Monbrunsur le marquis de Lacaze.Islemade 
en conserva une certaine irritation, soutenu par tous ceux 
qui voyaient d’un œil jaloux dans la ville tout pouvoir autre 
que celui des consuls. Un incident insignifiant fit éclater 
l'incendie qui couvait depuis longtemps. Viau avait obtenu, 
pour entretenir les nombreux soldats que sa réputation avait 
attirés, certaines sommes appartenant aux ecclésiastiques 
romains qu’on avait saisies etdéposées aux mains de l'avocat 
Constans. Viau envoie son lieutenant avec un garde et une 
contrainte pour se faire remettre cette somme. Constans nie 
la dette et résiste; Richaud, un de ses amis, bat et blesse le 
garde qui portait la contrainte. Saint-Michel fait arrêter 
Richaud et l’enferme en son logis. 

Aussitôt on crie à la tyrannie, à la violence. Au doux mot 
de liberté les amis de Constans leurrent gens de toutes parts, 
leur font croire que les étrangers veulent dominer la ville; 
chacun s’arme, s’assemble en tumulte, crie après Viau qui est 
la pierre d’achoppement à la concorde publique. Celui-ci met 
sa compagnie sous les armes et s’enferme chez lui, tandis 
que la foule assiège la maison du gouverneur et demeure 
maitresse de la ville. Pierre Béraud, très partisan de Rohan 
et par conséquent de Saint-Michel, cherche à atténuer la 
gravité de cette émeute qui tacha de sang le pavé et laissa 
des morts sur la place publique; il n’en est pas moins vrai 
que le peuple cette fois abandonna les Rohanistes pour 
se porter du côté des consuls et que si ceux-ci l'avaient 
exigé, le gouverneur eût été chassé de la ville. Mais les con- 
seils de direction essayèrent d’étouffer l’affaire, de part et 
d'autre on fit des concessions, Richaud fut remis en liberté, 
Constans ne fut pas inquiélé, ni de Viau, ayant usé de son 
droit; seuls deux jeunes gens, Carrié et Bruette, qui avaient 
essayé de forcer le logis du gouverneur (hôtel de Viçose) 
payèrent pour tout le monde et, le 3 août, furent passés par 
les armes. 

Leur conduite très maladroite amena leur condamnation. 
Arrêtés, ils attaquèrent tout le monde, même leurs amis, 
Jean de Garrisson, lieutenant au Présidial et membre du 
Conseil de guerre, le cousin de Carrié, très disposé à les 
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sauver (la mère de Carrié, Anne de Garrisson, était sœur 
d'Isaac, consul, père de Jean). Le gouverneur obtint leur 
mort, mais de ce jour la mésintelligence s’aggrava; il essaya 
de s'appuyer sur le parli populaire et remplaça les capitaines 
de la ville, France, Bardon, Constans, par Scorbiac, Trabuc, 
Aché, Bernadou, mais ceux-là même se rapprochaient des 
consuls. 

Le feu apaisé pour un temps au dedans, la guerre reprit au 
dehors. Nous ne suivrons pas Viau dans tous les combats, 
les hasards d’une lutte où brille l’héroïsme d’une cité qui, 
bloquée par deux armées, non seulement leur résiste, mais 
va encore établir une colonie en relevant à quelques lieues 
au nord les murailles de Caussade. Comme jadis à Monflan- 
quin, au début de ces lugubres guerres, les soldats de Viau, 
l'épée d’une main, la truelle de l’autre, bâtissaient et com- 
battaient tour à tour. 

Une lettre du professeur P. Bérauld, demeurée jusqu'ici 
ignorée et que nous avons eu la bonne fortune de retrouver, 
donne de curieux détails. Nous en citons quelques passages. 
On y retrouve l’humeur belliqueuse que blâäma avec raison 
le synode de Charenton. 


À M. D. Albert, m. à la Rochelle. 


Monsieur, Nous désirerions pouvoir plus souvent avoir de vos 
nouvelles et vous envoyer des nôtres. Nous attendons celles de la 
décente de l'Anglais et de votre délivrance et la demandons à Dieu 
par prière. Pour notre état, M. d'Épernon, prenant son temps, nous 
déclara la guerre lors de la saison de la moisson et la commença 
par le dégât, ceux qui s'étaient endormis sur les promesses des 
ennemis sont réveillés par la perfidie; le dégât n’a été continué, 
M. d’Epernon s'étant retiré, soit pour ne se voir assez fort, soit par 
maladie, soit sur la nouvelle qui arrivait de l’approche de l'Anglais. 

Nous avons, depuis plus de trois semaines, nombre de bons 
hommes dedans Caussade qui en redressent les murailles et forti- 
fications. M. de Châtillon, de vos quartiers, y commande. Ils sont 
menacés de siège par le prince (de Condé) et par Epernon, les 
nôtres sont résolus à les faire morfondre. Nous avons fait deux 
notables convois à la barbe des ennemis, même de plein midi, si 
qu’ils sont pleins de gens de guerre, de munitions et vivres en suffi- 
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sance. Nous avons eu diverses nouvelles de l’approche de M. de 
Rohan qui s’en vient avec une puissante armée. 

Nous avons eu depuis peu grand secours du voisinage de Berge- 
rac, M. de Bergues qui s’en venait à main haute avec une compagnie 
de gendarmes et une autre de carabins; il a tuéen chemin le marquis 
de Monclara et son beau-père la Pinade, mais après divers débats 
heureux et le tracas de trois jours sans repaître, la nuit les surprend, 
les guides s'étant perdus, les chemins étant coupés, tout le pays 
ennemi y accourant au son du tocsin, il a fait quelque perte au pas- 
sage du Tarn près La Française, mais rien auprès de ceux qu'il a 
défaits. À 

Nous sommes à présent mieux que jamais, y ayant eu divers sou- 
lèvements et séditions par l’artifice de ceux de dedans et dehors qui 
en veulent aux Églises ; le tout a toujours réussi à l’avantage des 
gens de bien. 


À Montauban, ce 35 août 1628. Béraurn. 


Les Montalbanais ne se lrompaient guère en s’attendant à 
voir Caussade assiégé. Bientôt Paul de Viau put voir, des 
remparts à peine relevés, les coureurs de l’armée royale sur 
le Pech de Bonnemort. 

Ce fut plutôt, du reste, une série d’escarmouches entre les 
catholiques,forts de 4,000 hommes, et les troupes protestantes 
qu'une véritable bataille. Chacun dans la ville se porta à la 
défense avec courage et le peuple caussadais, d’abord timoré, 
s'enhardit jusqu’au point d’oser aborder l'ennemi souvent 
avec de simples frondes. Entre tous brilla Viau, à la tête des 
troupes, ayant pris une hallebarde en main, secourant les 
points menacés et soutenant partout le combat. « Les enne- 
mis, dit la chronique, qui étaient venus avec fanfares s’en 
retirèrent bien tristement et en grand désordre et avec perte 
du moins de cent hommes, outre les blessés, laissant à ceux 
de Caussade quantité d'armes pour marque de leur victoire 
el une vingtaine de morts. » 

Du nord les Montalbanais se portèrent au midi, dans ces 
sorties continuelles que nécessitent l’approvisionnement de 
la ville. «Je me contenterai (dit le chanoine Perrin dans sa 
curieuse histoire demeurée manuscrite), de vous mettre en 
avant le massacre fait à la Peirière, tout près de Dieupentale, 
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le 14 de septembre, jour de fête de Sainté-Croix, duquél 
toutes les communautés voisines se ressentirent, si grand il 
fut ; et on n’en peut parler qu'avec larmes, car outre les cris 
qu'on y entendait, des femmes pleurant qui leurs enfants, qui 
leur mari, qui leurs proches parents, on y vit quantité de 
chariots tout chargés de corps morts et très ensanglantés, et 
tous nuds par la rage des ennemis qui ayant attiré le peuple 
ramassé le chargèrent avec telle fureur qu'ils le mirent en 
déroute êt tout épars çà et là parmi les champs en firent une 
très cruelle tuerie, et si bien que les chants qu’on entendait 
de joie de la défaite des ennemis dans Grisolles, Finhau, 
Verdun, Montech et autres lieux, furent convertis en chants 
de tristesse par la perte de leur peuple. » 

Certes ces tueries, ces massacres, ces guerres sont hor- 
ribles, mais les protestants n'étaient point les agresseurs; ils 
ne demandaient que le droit de vivre, le droit de servir Dieu 
à leur guise, de conserver ces garanties qu'on leur avait 
solennellement jurées. Dès que ces murailles dont les Mon- 
talbanais étaient si fiers furent tombées, dès que ces armes 
qu'on les avait forcés de prendre leur eurent été ravies, la 
persécution qui pesait déjà si lourde sur leurs voisins 
s’étendit sur ceux qu’on ne redouta plus et la lugubre cara- 
vane s’allongea chaque jour davantage sur le chemin de 
l’exil, semé d’échafauds. Dure route où devait passer près 
d’un tiers du peuple montalbanais. 

Après le combat de la Peirière rien ne résiste plus. La Vil- 
ledieu, forte commanderie du Temple, est enlevée par le 
canon; et, de ses murailles, Viau, là le premier encore sur la 
brèche, put voir à l’horizon les collines bleues qui abritent 
de leur ombre le manoir paternel de Boussières, le jardin en 
pente et les tristes ruines de Clérac. A la Villedieu succèdent 
Belair, Beauvais, Constance, tout cède, tout recule et nul 
n'ose plus paraître aux champs si les Montalbanais y sont, 
quand, le 4 novembre, Virole donne avis au consul Isaac 
Garrisson que la Rochelle s’est rendue. 

La lutte était bien finie, Rohan recule de ville en ville, de 
province en province. L'armée royale entre en Vivarais, force 
les Cévennes; chaque jour est un triomphe, et nulle part, ni 
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dans Privas, ni dans Alais, ni dans Nimes, Richelieu ne 
retrouve les murs indomptables qui avaient brisé la fortune 
du connétable de Luynes. À Montauban les derniers sou- 
bresauts se traduisent par le départ de Saint-Michel. Il avait 
espéré, dit-on, comme nombre de ses prédécesseurs, que 
la ville qu'il avait en garde l’aiderait à faire sa paix, mais il 
restait encore du sang dans les veines des bourgeois et, sans 
autorité, craignant d’être livré au roi, le gouverneur et son 
frère abandonnent la ville au printemps de 1629. 

Quelques mois encore, jusqu’en juin, les consuls persistent 
à se tenir sous les armes, à jurer le serment d'union, tant 
qu’une Église luttera encore pour la conscience et la religion 
ils seront debout, grande et noble réponse à ceux qui les 
accusaient de faiblesse ou de trahison. Mais, que faire; Rohan 
lui-même, abandonné par les Cévennes, par Nimes épeurée, 
par le Languedoc affolé, Rohan a traité, seule Montauban se 
refuse à laisser détruire ses murailles. 

Leclerc, Bérauld, Isaac et Jean Garrisson, Dubois, Noaillan, 
Charles luttèrent longtemps avec Guron, avec les ministres, 
avec le cardinal lui-même pour la conservation de ces bas- 
tions dont leur ville était si fière, cette dure étoffe de brique 
et de terre, comme les appelle un auteur contemporain. 
Inflexible, le cardinal tout-puissant refusait toujours et l’armée 
s’approchait de la ville. Enfin, depuis deux mois, la paix était 
signée, les forces royales à quelques lieues à peine, prêtes à 
commencer l'attaque, il fallut se soumettre et laisser démolir 
ces remparts glorieux qui depuis soixante ans avaient vu se 
briser trois sièges à leurs pieds. Montauban ouvrit ses portes, 
gardant limmortelle gloire d’avoir la dernière élevé le dra- 
peau de la liberté de conscience. 


VI 


Paul de Viau est intimement mêlé aux derniers actes de 
ce grand drame sur lequel nous avons peut-être un peu lon- 
guement insisté. Son courage, sa foi robuste, sa générosité, 
son honnêteté au-dessus de tout soupçon, qui lui faisait livrer 
lui-même ses soldats accusés de vol, ses goûts littéraires et 
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le rayonnement du nom de son frère en font une curieuse 
figure de cette génération qui eut des fils si dégénérés. | 

Il fut, du reste, le dernier de sa famille, sinon de son sang. 
Après la paix, quand il fallut poser le harnois de guerre et la 
lourde épée, illustrée en tant de luttes, depuis Tonneins et 
Clérac jusqu'à Caussade et la Villedieu, nous le trouvons 
marié avec Marguerite Basset (d’autres disent de Raffin), de 
Castelsagrat et fixé dans cette ville du Bas-Agenais, d’où 
devait seulement le tirer son attachement au duc de Mont- 
morency, le protecteur de son frère Théophile. 

Son autre frère Daniel, sieur de Bellegarde, qui en 1626 
s'était chargé des biens paternels de Boussières, n’eut pas de 
fils légitime. Tout son héritage passa à Odet Boucher, sieur 
de Roger de Boussières et de Viau, fils d’une de ses sœurs. 
Aux jours sombres de la Révocation, Odet abandonna à son 
tour le château paternel et, à travers la France, emporta (seule 
proie qu'il put sauver) ses quatre filles vers les terres hospi- 
talières du Nord. Un fils, Paul Roger de Bellegarde de Viau, 
demeuré en France, se convertit et conserva les biens de la 
famille, mais la religion pour laquelle avaient souffert ses 
aïeux ne fut plus celle de ses enfants. 

Quant à Paul lui-même, il ne devait pas voir l'heure des 
catastrophes dernières; en 1650 il était déjà morl, sans que 
nous ayons pu préciser l’époque de son décès. S'il avait vécu 
jusque-là, il aurait pu voir la dernière de ses filles épouser le 
fils d’un de ses vieux compagnons des luttes montalbanaises, 
Robert de Garrisson. 

Avec lui s'éteint une des dernières et vaillantes figures du 
xvi° siècle. Le temps n’est plus aux âmes fortes, aux hardis 
courages, aux viriles et franches résolutions, aux luttes 
ardentes pour les idées, les dernières guerres ont mêlé à la 
foi religieuse bien des marchandages, bien des bassesses, 
bien des calculs personnels. L'ère du grand roi va venir où 
toute liberté divine et humaine aura disparu. Ceux qui mou- 
raient pour leur conscience, mourront pour un regard de 
mécontentement du maître; quand, des splendeurs lointaines 
de Versailles, Louis XIV aura dit : Je veux, tous obéiront; 
la seule protestation sera la fuite ou la mort. 
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Au xvr siècle les caractères, autrement trempés, n’admet- 
taient.pas cette doctrine de l’obéissance passive, le roi était 
le roi, mais le roi mal conseillé qui voulait attenter à la con- 
science humaine pouvait et devait étre repoussé et Dieu même 
secondait ceux qui combattaient pour sa cause. Telles furent 
les idées de Paul de Viau, d'accord avec ses actes, telles 
élaient aussi celles d’un de ses coreligionnaires, qui fut un de 
nos grands poètes, du Bartas, terminant ses œuvres par ces 
vers, où vibre toute une profession de foi. 


Tout ainsi que les monts s'élèvent dans les plaines 

Les rois de leur grandeur surmontent tous humains, 
D'or, d’argent et de fer leurs intestins sont pleins 

Et de biens et d’honneurs les royautés sont pleines; 
Mille fleuves naissants de leurs croupes hautaines 
Rendent les pays bas riches d’herbe et de grains 

Et les rois libéraux font couler de leurs mains 

De biens et de faveurs mille riches fontaines. 

On voit de loin ces monts, proches voisins des cieux, 
On voit de loin les rois, proches parents des dieux; 
Ces monts sont bien fondés, les rois ont grand racines, 
Mais comme à chaque coup Jupin brèche en maint lieu 
Leur front despite ciel, les vengeances divines 
Foudroyent sur les rois qui s'opposent à Dieu. 


CH, GARRISSON. 
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LES CINQ ÉTUDIANTS DE LYON 
DEVANT LE PARLEMENT DE PARIS 


17-18 février 1553 1 


Le supplice, à Lyon, le 16 mai 1553, des cinq étudiants ou 
« escoliers de MM. de Berne », revenus de Lausanne en 
France pour y annoncer l'Évangile, chacun à ses compa- 
triotes, forme un des épisodes les plus dramatiques et les 


4. Archives nationales, X?* 113. 


à 


DOCUMENTS. 307 


plus connus de l'Histoire des Martyrs. Il n’a pourtant pas 
encore été étudié au point de vue de l’histoire proprement 
dite. Je n’ai pas l'intention d'entreprendre cette étude assez 
longue et malaisée, mais seulement celle d'y contribuer par 
un document inédit. 

Ces .cinq jeunes gens furent arrêtés le 1° mai 1552, le len- 
demain de leur arrivée à Lyon, sans avoir eu le temps maté- 
riel de commettre aucun délit, dans une sorte de guet-apens. 
Une fois pris, ils ne furent plus relâchés puisqu'ils confes- 
sèrent avec empressement leur foi, même par écrit et à 
plusieurs reprises, allant, dans leur candeur et leur enthou- 
siasme de néophytes, jusqu’à s’efforcer de convertir leurs 
juges. Dès le 13 mai 1552 leur procès était terminé devant 
l'autorité religieuse ou cour d'Église qui les poursuivait et 
les condamna en les livrant, ce jour même, au bras séculier, 

Ils en appelèrent au Parlement de Paris dans le ressort 
duquel se trouvait Lyon. Cet appel ne fut évidemment pas 
traité régulièrement puisqu'il ne fut statué à son sujet 
qu'en février 1553; les condamnés attendirent donc plus d’un 
an, en prison, soit de l’archevéché à Lyon, soit de Pierre- 
Size, soit de Roanne, leur sentence définitive. Pendant ce 


temps il y eut en leur faveur une série de démarches et de 


négociations très actives. Le cardinal de Tournon, traver- 
sant la Suisse fut aussi sollicité et promil son bienveillant 
concours. | 

On verra, par les arrêts que je publie pour la première 
fois, comment ce saint homme tint sa parole de cardinal. 
C’est lui qui fit, en réalité, pencher la balance du côté 
de la répression à outrance, car, comme ces jeunes 
gens avaient été boursiers de Berne et ne pouvaient être 
accusés d’aucun autre délit que celui de leurs opinions qu'ils 
n'avaient pas eu le temps de propager en France, il est 
problable que les démarches tentées jnsqu'auprès du roi 
et du Parlement auraient abouti à une peine moins sévère. 
— Mais le cardinal empêcha que l’appel füt notifié à la Cour 
dans les délais ordinaires et suivi de l’arrivée à Paris des 
prisonniers, sous prétexte que ces derniers seraient infailli- 
blement délivrés en route. Puis c'est lui encore qui fit dire au 
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Parlement que le roi entendait qu’on traitât ces malheureux 
comme des criminels ordinaires. — Il vaut donc la peine, — 
ne serait-ce que pour mettre en lumière cette duplicité 
d'hommes qu’on nous représente toujours comme agissant 
de bonne foi, — d’exhumer ce témoignage officiel et contem- 
porain qui vient si bien corroborer le récit de Crespin. 
NW, 


. Du dix-septième jour de février l’an mil cinq cens cinquante deux 
(a. st.), mane en la grant chambre où estoient messieurs : 


M. Le Maistre 1 président Allart. 


F. de St André Prevost Chambon 
Disque Delahaye Brandon 
Le Roux Grieu Dedormans 
Demyer Potier Tiraqueau 
Ruzé Belot Allegrin 


Ce jourd’huy a esté mandé en la Court le vicaire du cardinal de 
Tournon, pour luy dire qu’il failloit faire venir des prisons de Lyon 
en la Conciergerie du Palais quatre ou cinq prisonniers èsd. prisons 
de Lyon, accusez d’hérésie et de blaphèmes, appelans comme d’abuz 
enlad. Courtt; — lequel a dict qu’il sera bien difficile et quasi impos- 
sible de les faire amener prisonniers en la conciergerie du Palais et 
que cent hommes d’armes ne suffiroient à les amener céans, et que 
s’il est ordonné par lad. Court les faire amener céans, ils seront en 
danger d’estre recoux en chemin. 

Luy a esté remonstré que la Court ne pouvoit juger l'appel comme 
d’abuz sans ouyr les prisonniers en leurs causes d’appel?; à ceste 
cause les failloit faire venir pour les oyr. 

À dict ledict vicaire que Maistre (blanc) Boucherat le jeune ? estoit 
advocat desd. prisonniers, lesquelz avoient envoyé à icelluy Bouche- 
rat mémoires pour le soustènement de leursd. causes d'appel comme 
d’abuz, et a supplié la Court qu’elle mandast ledict Boucherat. 


Du dix-huictieme jour de février mil cinq cens cinquante deux 
mane en la chambre de la Tournelle ou estoient messieurs : 


\ 


1. Cette mise en demeure du Parlement prouve que c'est le cardinal de 
Tournon qui empêcha l'appel d'aboutir plus tot. 

2. Ainsi le Parlement voulait respecter les règles. 

3. Ce Boucherat avait eu des hérétiques dans sa famille, mais on voit,un 
peu plus loin, que lintervention du cardinal de Tournon l’a terrifié et qu’il 
n’ose même plus s'occuper d'eux. 
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M. G. Le Maistre, premier président  Allart Tiraqueau 
F. de Saint-André Delahaye Belot 
Le Roux Grieu Clambon 
Le Charron Brandon Potier 
Allegrin 


Ce jourd'huy, en voullant procéder, par la Court, au jugement du 
procès faict à l’encontre de Marcial Alba, Bernard Seguin, Pierre 
Scrivain, Charles Favre et Pierre Maneyères !, prisonniers ès prisons 
archiépiscopalles appelant comme d’abus, ont esté mandez et faict 
venir en lad. chambre maistres Guillaume Boucherat advocat et 
Pierre Falaize procureur enladicte Court, ausquels a esté mandé s’ilz 
avoient receu mémoires pour soustenir l’appel comme d’abus inter- 
jecté par lesd. prisonniers. Lequel Boucherat dict qu’il y a environ 
six sepmaines que ledict Falaize luyÿ avoit baïllé ung sac, lequel 
après avoir veu, dict audict Falaize que ce n’estoit matière où il 
convint avoir procureur ou advocat et qu’il ne s’en voloit mesler. 

Et après que on a dict et demandé audict Falaize et interpellé s’il 
voloit dire autre chose, lequel a dict qu’il ne voloit dire aultre chose 
et employoit les pièces à luy envoyées pour les présenter à la Court, 
icelle Court a ordonné et ordonne que lesdictes pièces et sac seront 
présentement mys par devers le procureur général du Roy pour les 
voir et y avoir tel esgard que de raison, en jugeant l’appellation 
comme d'abus. Et a esté enjoinct audict procureur général présant 
de voir lesd. pièces présentement. 

Ce jourd’huy maistre Jehan Camus l’un des quatre notaires de la 
Court de céans a dict que, par ordonnance d'’icelle il c’estoit trans- 
porté par devers monseigneur le garde des seaulx de France, pour 
de luy sçavoir et entendre la responce et bon plaisir du Roy sur le 
contenu ès lettres escriptes à lad. Court pour (sic) les advoyer et 
consul de Berne en Suysse touchans cinq prisonniers à Lyon appe- 
lans comme d’abus en ladicte Court, de la sentance contre eulx 
donnée par l’official de l’archevesque de Lyon; lequel garde des 
seaulx, en rendant aud. Camus lesdictes lettres missives, lui auroit 
commandé dire à lad. Court que le Roy entendoit et mandoit à 
icelle de passer oultre au jugement de l’appel comme d'abus inter- 
jecté par lesdits prisonniers en ladicte Court. 

Veuz par la Court les cinq procès criminelz faictz par l’official de 
Lyon à la requeste du procureur archiépiscopal dudict lieu, à l’en- 


1. C’est ainsi que le greffier a entendu le nom de Navihères. 
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contre de Marcial Alba natif de Montaulban, Bernard Seguin, natif 
de la Reolleen Agenoys, Pierre Scrivain natif du lieu de Boulongne 
en Gascoigne, Charles Favre natif de Blausac au pays d'Angoul- 
mois, et Pierre Manihères natif de Lymoges, tous prisonniers ès 
prisons de larchevesque de Lyon, appelans des sentances contre 
eulx respectivement données par led. official de Lyon comme d’abus 
en ladicte Court et anticippez; par lesquelles veues par ledict official, 
les responces personnelles faictes par lesdits prisonniers et chascun 
d’eulx, par devant luy, aux interogats à eulx faictz sur aucuns 
poinctz concernans nostre foy et religion chrestienne et mesmes 
sur la vérité du sainct sacrement de l'autel, avec certaines aultres 
confessions aussy par chacun d’eulx baillées par escript, contenant 
leur foy et créance, escriptes et signées de leurs mains, certaines 
lettres missives trouvées en la possession dud. Bernard Seguyn et 
aultres avec ung livre trouvé en la possession dudict Marcial Alba, — 
icelluy official, après plusieurs monitions et exortations faictes aux- 
dits prisonniers à chascun d’eux respectivement, tant par luy que par 
plusieurs scientificques personnes assistans avec luy, d’eulx reduyre 
et retourner en l’union de nostre mère saincte Eglise, pour àceestre 
receuz en bénignité et clémance ; à quoy lesd. prisonniers et chascun 
d’eulx n’auroient, par une grande pertinacité et obstination, voulu 
entendre, ains à ce resisté et répugné, — auroit déclaré lesdits pri- 
sonniers héréticques scismaticques pernicieulx, et pertinax, et comme 
telz délaissez et remis au bras séculier. 

Et après avoir ouys maistres Guillaume Boucherat advocat et 
Pierre Fallaize procureur en ladicte Court, qui auroient mys par devers 
icelle Court les mémoires signez desdits prisonniers contenens les 
moyens d'abus par eulx prétendu, procuration et pièces qu’ilz 
disoient leur avoyr esté envoyées par lesdits prisonniers pour cest 
effect, et déclaré qu'ils ne vouloient dire aultre chose et employoient 
(sic, pour employer) pour lesd. prisonniers, lesd. pièces par eulx 
envoyées, lesquelles, par ordination de lad. Court auroient esté com- 
muniquées au procureur général du Roy; et veues les conclusions 
dudict procureur général, et tout considéré; 

I sera dict que la Court a déclairé et déclaire les appellations 
comme d’abus interjectées par lesd. appelans et chascun d’eulx, non 
recepvables, et l’amenderont. 


MAISTRE ALLARD R(apporteur) 3 écus et 1/2, 


) 
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LES COLLECTES NATIONALES ANGLAISES 
EN FAVEUR 


DES RÉFUGIÉS PROTESTANTS (1681-1699). 


I 


Nos lecteurs se souviennent peut-être que M. de Beaufort, 
le trésorier de l’Église française épiscopale de la Savoie, à 
Londres, nous ayant opposé le chiffre de 200,000 livres ster- 
ling comme le montant de la collecte de 1686, nous maintin- 
mes l’exactitude du nôtre (40,000 livres) jusqu’à preuve du 
contraire“. 

Cette preuve, notre honorable contradicteur croit la donner 
en ces termes : « Il suffirait, je pense, de vous indiquer qu’au 
dernier paragraphe de la page 21 de l'Histoire des Églises 
protestantes françaises, par M. Burn°, vous trouverez ces 
mots : « l’ordre du Conseil pour un Brief (lettre de collecte) 
« dans tout le royaume était daté du 16 avril 1687 et produisit, 
« avec le résultat des deux brefs précédents, etc... presque 
« £ 200,000. » 

Nous répondons : 

Ce passage, surtout si on ne l’isole pas du contexte et 
qu'on le cite en entier, est au contraire la confirmation de ce 
que nous ayons écrit. 

En l’entendant du produit d’une seule collecte, qui serait 
celle de 1686, M. de Beaufort a été induit en erreur. Non seu- 
lement parce que Burn comprend aussi deux collectes précé- 
dentes; mais encore parce que M. de Beaufort, d’ailleurs avec 
bien d’autres, est ici la victime d’un «printers devil », comme 
on dit en Anglais pour coquille. 

Cette coquille c'est la date de 1687, tandis qu’il faut lire 
1694 ou 1699. 

Les preuves? 


1. Bulletin, année 1891, p. 633. 
2. The history of the French, Walloon, Dutch and other foreign pro- 
testant Refugees settled in England, etc., by J. S. Burn, London, 1846. 
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En voici, tout d’abord, tirées de Burn lui-même : 

: Dans ces mêmes pages 20 et 21 de son Histoire, il passe 
en revue les collectes, et écrit ensuite le passage auquel 
s’est borné M. de Beaufort : 

1° Page 20, à partir de la ligne 29 : le premier brief ou pre- 
mière collecte : 

« Charles IT, le 28 juillet 1681, déclara au Conseil : qu'il 
donnerait un ordre pour un brief général de collecte dans 
toute l'Angleterre, pour le soulagement de ceux (des réfugiés) 
qui étaient dans le besoin. » 

>% Le deuxième brief ou seconde collecte, celle de 1656, 
sous Jacques If, la seule dont nous parlions dans notre article 
et dont nous fixions le montant à 40,000 livres : 

Outre plusieurs milliers de livres collectées à la suite d’un 
brief et distribuées en 1687 aux réfugiés en pensions ou en 
secours hebdomadaires, 15 églises furent bâties au moyen de la 
collecte... la collecte se monta à 40,000 Zivres. » 

3 Enfin, ce qui fut fait sous Guillaume III d'Orange : 

« Le roi dans son discours au Parlement, en 1695, fit cette 
observation : la compassion m'oblige à signaler l’état de misère 
des protestants français qui souffrent pour leur religion. » 

Et aussitôt après se trouve le passage qu’a cité M. de 
Beaufort. Burn y signale le résultat des paroles du roi Guil- 
laume, résultat double : 1° Un nouveau brief pour une 
nouvelle collecte, 2° une allocation du parlement que M. de 
Beaufort a remplacé par un etc. Rétablissons la phrase de 
Burn intégralement : 

« L'ordre du Conseil pour un brief, dans tout le royaume, 
était daté du 16 avril 1687 (lisez 1694 ou 1699) et produisit avec 
le résultat des deux briefs précédents! ET L'ARGENT VoTÉ PAR 
LE PARLEMENT, près de 200,000 livres. 

Il saute aux yeux que le millésime 1687 est une faute 
d'impression. D'ailleurs : 


1. On ne peut entendre par les deux brefs précédents que ceux dont 
surn a parlé précédemment et uniquement. Cependant, entre le dernier 
de ces deux premiers brefs et le troisième que mentionne Burn, il y en 
eut trois autres, sous Guillaume, dont l’auteur n’a rien dit. Agnew en 
a indiqué deux. 
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1e Il ne fut rendu aucune espèce de brief pour aucune 
espèce de collecte en 1687. 

La collecte avait eu lieu l’année précédente (1686). Seule, 
la distribution du produit de cette collecte (fixée par Burn, 
comme par nous, à 40,000 livres) eut lieu, comme il le dit fort 
bien, en 1687. | 

2 Une collecte fut faite, par ordre du Conseil, en 1689, une 
autre en 1693 et une dernière en 1699. 

æ Le Parlement, à cette époque et pour la première fois, 
vota, comme le désirait le roi Guillaume, des subsides pour 
les réfugiés. 

Et Burn conclut que la somme produite : 

1° Par la collecte sous Charles IT en 1681 !, 

2 Par la collecte sous Jacques II en 1686, 

3° Par l’une des collectes sous Guillaume III (en 1689 ou 
1694, ou 1699), 

4 Par le vote du Parlement sous ce même roi, 

Atteignit le chiffre total d’environ 200,000 livres. 


La seconde preuve que donne M. de Beaufort revient à la 
première : 

« Je suis à présent, nous écrit-il, le trésorier de la dernière 
Église de toutes celles qui ont bénéficié de cette grande 
collecte. 

« En 1884 le gouvernement de M. Gladstone prit l'occasion 
de la mort de M. le pasteur Bouverie pour refuser de payer 
les honoraires du ministre. Il fut alors de mon devoir de lui 
montrer le droit indubitable de notre Église à recevoir un 
subside; et, dans ce but, je recherchai au Record Office, au 
British Museum, à la Bibliothèque de Canterbury et au Palais 
de Lambelh®, les preuves de notre droit. 

« Ainsi Monsieur, vous comprendrez que je n'ai pas écrit 
à M. le baron de Schickler au hasard, mais après recherches. » 

Nous en sommes pleinement convaincu ; mais M. de Beau- 
fort ne nous dit pas que le résultat de ses recherches ait été 
différent de celui de Burn. 


{, Ou 1682, nouveau style. 
2, À Londres, résidence de l'archevêque de Canterbury. 


XLI. — 23 
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Donc il a raison s’il affirme que le total de toutes les col- 
lectes et d’une seule allocation parlementaire représente en- 
viron 200,000 livres sterling; nous n'avons jamais dit le con- 
traire; nous l’avons même écrit en toutes lettres. 

Mais s’il s’agit de la collecte faite en 1686, sous Jacques IT, 
la seule dont nous ayons parlé, on a vu, et M. de Beaufort 
doit le voir aussi, que le montant en fut de 40,000 livres. 

Cependant l'affirmation de Burn, que M. de Beaufort 
accepte comme faisant autôrité, n’est pas, dans ce cas, une 
véritable preuve, car elle ne s’appuie sur aucun document 
cité. 

Est-ce pour cela qu'Agnew! n'hésite pas à fixer à 
52,000 livres le produit de cette même collecte de 1686, con- 
formément à un rôle détaillant les sommes payées aux minis- 
tres réfugiés de 1686 à 1695? 

Très probablement, si Burn eût produit la preuve de son 
affirmation, Agnew eût rejeté le chiffre de 52,000 livres pour 
s’en tenir à celui de 40,000; ou du moins il eût observé qu’au 
fond ces deux chiffres concordent, avec cette différence que 
le premier est le produit de la collecte fin décembre 1687 ; 
l’autre, ce même produit, plus 12,000 livres reçues en 1688, 
ainsi que nous le dirons plus loin. 

Le document où Burn a pris son chiffre et qu'Agnew n’a 
évidemment pas connu, nous l'avons retrouvé, il y a 
quinze jours, au Record Office (Archives nationales) de Lon- 
dres. 

Le voici intégralement traduit : 


« Compte rendu de l'emploi de l'argent collecté conformément au 
brief en faveur des protestants français, avec la situation présente de 
ceux qui doivent être secourus par le produit charitable de ce brief?. 


« Le nombre des protestants français qui ont été secourus par la 
collecte dernière (the late charity) s'élève à environ 15,500 : savoir 
13,500 à Londres et dans les environs et 2,000 dans les différents 
ports où ils débarquèrent. 


1. Protestant Exiles from France, 1. Il, p. 39. 

2. An account of the Disposal of the money collected upon the Brief for 
the French Protestants, together with the present state of those that are 
to be relieved by the charity of this. 4 pages in-folio, Londres 1687/8. 
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« Sur ce nombre, il y a 140 familles ou personnes de qualité ; 
143 ministres avec leurs familles ; 144 familles de légistes, médecins, 
marchands et bourgeois. 

« Le reste comprend les artisans, les cultivateurs, etc. 

«Les gens de qualité et leurs familles ont constamment reçu jusqu’à 
présent.un subside hebdomadaire; leurs jeunes enfants ont été pla- 
cés comme apprentis des meilleurs commerces; et pour ceux qui 
avaient été élevés pour être soldats, ils ont été équipés et enrôlés, 
environ 150 d’entre eux, dans les troupes de Sa Majesté et les autres 
en Allemagne ou d’autres pays du Nord. 

« Les ministres ainsi que léurs familles ont été pensionnés, et 
léurs enfants mis, les uns en apprentissage, les autres, au service 
de personnes de qualité. 

- € On a aussi servi, et selon leur besoin, des secours hebdoma- 
daires à tous ceux que la maladie ou l’âge rendaient incapables de 
travailler. 

« Quant au gens du peuple, boutiquiers, artisans, cultivateurs et 
autres de condition analogue, la plupart ont été mis à même de 
reprendre leurs professions par le don d’outils, d'instruments et de 
diverses choses nécessaires. D’autres, au nombre de 600, ont été 


envoyés aux Indes occidentales, et d’autres encore sont entrés en 


service où ils ont pu. 

« En outre de tout cela, on a fondé ou ouvert 15églises françaises 
ou locaux convenables au culte divin au moyen de cette collecte, 
savoir : 3 dans Londres et 12 dans divers comtés, indépendam- 
ment de celles qui avaient été bâties auparavant. 

« Et quoiqu'il ne soit pas facile de comprendre comment 40,000 
livres (forty thousand pounds) qui constituent le total de la collecte 
versé à la chambre de Londres (which is the whole of the collection 
paid into the Chamber of London) ont pu si bien et si longtemps 
soulager près de 16,000 personnes, toutes étrangères et pour la 


4. Charles Weiss, dans son Histoire des réfugiés protestants, t. 1, p. 286, 
résume un document qui semble étre celui-là. Il le dit contenu dans les 
State Papers, France, 1088. Le nôtre figure dans la Miscellaneous corres- 
pondence du Record Office, liasse 307. Cette différence peut s'expliquer et 
ne tire pas à conséquence; mais les chiffres de notre document, quant au 
nombre des personnes secourues, ne sont pas toujours ceux de M. Ch. 
Weiss, et iln’émane pas, comme le dit Ch. Weiss, du comité Français qui 
n'existait pas encore, mais des commissaires anglais, chargés de ce fonds. 

Enfin on remarquera dans ce document, dont la rédaction manque 
d’ailleurs de clarté, une difficulté qui n’était pas dans celui de M. Ch. 
Weiss, à moins qu’il n’ait trouvé plus simple de la passer sous silence. 
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plupart arrivées dans le plus absolu dénuement (perfectly naked 
and destitute); cependant cela est. Grâce à la prudence des commis- 
saires que sa Majesté avait chargés de celte charité, grâce au soin et 
à l’économie de leurs administrateurs en sous-ordres, partout les 
secours ont été suffisants et appropriés, autant que possible, aux 
besoins et à la qualité des nécessiteux, quelques familles ayant reçu 
jusqu’à 100 livres chacune; de sorte que personne n’a été réduit à 
mendier, et ceux qui ont émigré aux Indes occidentales ont été tout 
particulièrement assistés. 

« Cet extrait esttiré du livre des comptes examiné et apuréde temps 
à autre par Sir William Turner, Sir William Goslyn et Sir Peter 
Van de Put qui étaient chargés de ce soin par les commissaires de 
cetle charité. 


« Le compte rendu ci-dessus a été dressé aux environs de la Noël 
dernière, époque où l’on fit une demande pour obtenir le présent 
brief. Depuis lors, environ 2,000 livres de plus ont été versées à la 
chambre de Londres et employées selon les instructions du brief 
et c’est tout ce qu’on espère de ce brief. 

« Maintenant, outre ceux qui ont été soutenus jusqu'ici par cette 
charité et qui ne peuvent subsister sans de nouvelles contributions, 
il y a un nombre très considérable de nouveaux individus récemment 
arrivés et il en arrive d’autres journellement, de sorte que voici 
l’état présent de ces deux catégories de personnes qu'il faut secou- 
rir par le produit de ce nouveau brief. 

«Ilya maintenant sur la liste des personnes à secourir par des 
allocutions hebdomadaires : 717 familles à Londres ou en province, 
savoir : 117 familles de gens de qualité; 117 ministres et leurs 
familles ; 187 familles de légistes, médecins, marchands et bourgeois 
et 296 familles de personnes de moindre condition qui pour cause 
d'âge, d’infirmité ou d’autre incapacité, ne peuvent gagner leur 
vief. 

«Outre le changement continuel,ilse trouve qu’ilfaut une somme 
considérable pour des cas quotidiens de besoins accidentels néces- 
sairement nombreux dans une collectivité d'environ 20,000 individus, 
car tel est le chiffre actuel de ceux des protestants français qui sont 
arrivés sans ressources. 


€ Enfin il faut prendre soin de ceux qui journellement arrivent en 


1. Ch. Weiss donne les chiffres suivants : 770, 170, 117, 187, 296. 
2. Ch. Weiss, 27,000. 


f 
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ce pays, soit dans les ports pour un secours immédiat, soit ici pour 
leur futur établissement. 

« Fait par ordre des lords commissaires de cette Charité. 


« Londres, le 15° de mars 1687-8. 
vor CHarLes Mosson. 
« Autorisé : 


« Le 19° de mars 1687-8. 
Ros. MiGLey. 


€ Imprimé par Thos. Newcombe, dans la Savoie, 1687-8. » 


Ce document est composé de deux pièces :le compte rendu 
de 1687, et l’état sommaire des nécessiteux en mars 168. 

La difficulté que Ch. Weiss n’a pas relevée se trouve dans 
la première phrase de la seconde pièce. Il y est fait mention 
d'un second bref, sollicité aux abords de Noël 1687 et qui 
était accordé avant le 15 mars 1688, puisqu'il est désigné par 
les mots : Le présent bref. | 

Jacques IT aurait donc lancé deux brefs de collecte, et 
c'était à la veille et en vue du second que les commissaires 
publiaient l’état des réfugiés pauvres. 

Or ni Burn, ni Ch. Weiss, ni personne n'avait encore 
signalé ce second bref. Seul Agnew, tout en l’ignorant, puis- 
qu'il n’a pas connu le document, cite pourtant en ces termes 
un passage du Diaire d'Evelyn : 


« Une seconde collecte est mentionnée par Evelyn : 


« 1688, avril 15°. La persécution continuant à faire rage en France 
et des multitudes de protestants et beaucoup de gens considérables 
se réfugiant ici, il en résulta une seconde contribution générale, les 
papistes, grâce à la Providence, ne faisant encore que de faibles 


progrès parmi nous. » 


Nous ignorons d’ailleurs le résultat distinct de cette nou- 
velle collecte, et nous avons vainement cherché le second 
bref de Jacques II. Nous doutons même de l'existence d’un 
second et nouveau bref proprement dit; tout au plus admet- 
tons-nous une autorisation de renouveler les appels et les 
collectes dans les églises. Evelyn, qui parle du premier bref 
de 1686, ne dit rien de celui-ci! ; et par les termes de seconde 


1. Barillon ni aucun autre contemporain n’en fait mention. 


318 DOCUMENTS . 
contribution, il semble considérer qu'il s'agit de la continua- 
tion de la première collecte (1686) qu’il avait mentionnée en 
temps et lieu. RD UE 

Il ne fut pas le seul à la considérer ainsi et à la confondre 
avec l'autre. C’est, croyons-nous, ce que fait le Role des 


: secours de 1686 à 1695. Le chiffre de 52,000 livres qu'il donne 
. comme étant le produit de la collecte de 1686, sans mention- 


ner le regain de 1688, comprend sans doute les 2,000 livres 
reçues de décembre 1687 à mars 1688 et 10,000 livres qui 
seraient le produit du nouvel appel de 1688. 


Il 


Donc, en mars 1688, la Caisse des commissaires de charité 
était bien près d’être vide. 

Le produit de la première collecte, faite sous Charles II, 
avait été employé sous son règne, sauf un reliquat de 
17,950 livres qui fut absorbé en 1685. 

Les 40,000 livres de la seconde collecte, celle de 1686, 
avaient été distribuées l’année suivante ainsi qu’une ren- 
trée de 2,000 livres de souscriptions nouvelles. 

Enfin les 10,000 livres du regain de collecte qui suivit 
immédiatement l’Exposé ou rapport des commissaires du 
mois de mars 1688 ne durent pas tarder à être employées à 
leur tour. 

Sur ces entrefaites, éclata la Révolution. Jacques IT se 
réfugia en France et Guillaume III d'Orange, conjointement 
avec Marie sa femme, furent aussitôt chargés de l’adminis- 
tration du royaume. 

Or le Parlement d'Angleterre décida que, le 31 janvier de 
l’année suivante, des actions de grâce nationales}seraient 
rendues à Dieu pour la délivrance du pays, le salut de ses 
libertés, de ses lois et de sa religion. 


Le nouveau prince devait trop aux réfugiés français pour 


1. Dans la note que nous rappelons au début de cet article, nous 
avions expliqué celte différence de chiffres par le produit brut (52,000 
livres) et le produit net (40,000). Notre nouvelle explication nous paraît la 
bonne. 
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oublier leurs pauvres en ce jour solennel. Et les eüût-il 
oubliés ou négligés, comme il devait le faire plus tard, sa 
femme, la bonne princesse Marie, lui eût rappelé ses obliga- 
tions à leur égard ; car elle les aimait particulièrement comme 
protestants et comme Français. f 

Nous avons récemment découvert, au Record Office, de. 
Londres, une longue correspondance, inédite et très curieuse, 
de Jurieu avec les ministres d’État de Guillaume et avec le 
prince lui-même. 

On y voit notamment que Marie faisait joindre aux informa- 
tions politiques qui intéressaient son mari, les nouvelles de 
Versailles et de Paris, et qu’elle trouvait du plaisir à lire les 
pièces de vers inédites qui couraient les salons de la capitale. | 

Cette même correspondance témoigne aussi du vif intérêt 
qu’elle portait aux réfugiés français et de l'affection recon- 
naissante de ces derniers. 

Aussi, le jour d'actions de grâce, tandis que le son des 
cloches et le bruit du canon retentissaient dans Londres, et 
que l’évêque Burnet préchait, dans Sainte-Marguerite, devant 
la Chambre des communes, un de ses plus beaux sermons, 
Guillaume et Marie signaient un nouveau bref de collecte en 
faveur des réfugiés dans le besoin. 

Comme les nouveaux princes, l'Angleterre et l'Écosse 
étaient alors on ne peut mieux disposées envers les Hugue- 
nots. On savait que les officiers les plus capables et les 
meilleurs soldats de l’armée étaient des protestants français 
qui allaient sans marchander verser leur sang pour le pays. 
A cette considération, s’ajoutait la joie immense de la déli- 
vrance du joug royal et clérical de Jacques IT. 

Aussi cette troisième collecte fut-elle plus populaire et 
plus fructueuse que toutes les autres. 

Cependant quelques ecclésiastiques jacobistes profitèrent 
de la circonstance pour protester contre l'avènement de 
Guillaume, en refusant de lire le bref. 

En Écosse, où l’on collectait conjointement pour les Irlan- 
dais réfugiés, les opposants furent privés de leur traitement. 

Ces exceptions à part, le bref fut lu et la collecte recom- 
mandée du haut des chaires avec enthousiasme. 
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Vers le milieu de juillet, la Chambre de la Cité de Londres 
se trouvait avoir recu, de cette collecte, 63,713 Liv. st. 2 sh. 
3p. soit un million, six cent neuf mille, sept cent cinquante- 
cinq francs. 

Chose triste à dire : parmi les ministres réfugiés passés à 
l'anglicanisme, il s’en rencontra alors qui se montrèrent plus 
épiscopaux que les évêques et aussi intolérants que la coterie 
jésuitique l'avait été sous Jacques II. Transfuges intéressés, 
ils eurent le front de demander qu’on exclût du bénéfice de 
la collecte les réfugiés restés fidèles à la constitution des 
Églises réformées de France! 

John Howe! répondit par cette lettre adressée à l’un des 
commissaires de charité : 


\ 


« N’était que j'apprends, autant que je le peux, à ne rien consi- 
dérer comme étrange, par le temps qui court, j'éprouverais une 
grande surprise en voyant que divers ministres protestants français, 
réfugiés ici pour leur conscience et leur religion, et ayant assez 
de largeur pour se conformer aux rites de l’Église d'Angleterre, 
accusent leurs autres frères, réfugiés pour la même cause mais 
n'ayant pas leur largeur, d'être des schismatiques, parce que tout, 
simplement ils célèbrent le culte selon les principes et les usages de 
leur propre Église qui leur étaient communs aux uns et aux autres 
dans leur pays, et que, comme tels, ils les jugent indignes de 
secours! Leur ennemi commun ? n’a jamais prononcé contre eux 
une aussi dure sentence que de les condamner à mourir de faim. 

« Ceci vous est remis comme de la main de ceux qui en appellent 
de cette sentence à voire jugement plus équitable. Et il n’est pas 
nécessaire de faire plus que de vous représenter ainsi le cas briève- 
ment et de me dire très honoré, Monsieur, Votre très obligé et très 
humble serviteur. » 


1. Célèbre prédicateur presbytérien aussi populaire et plus influent que 
Baxter et Dunyam. Sous Jacques IT la persécution l'avait obligé de se 
cacher et de se réfugier en Hollande. De retour en Angleterre en 1688, il 
flaira un piège dans la Déclaration d'indulgence. Malgré les avances de 
la Cour, persuadé qu'il élait de la mauvaise foi du roi, il refusa de favo— 
riser sa nouvelle polilique pseudo-libérale. Si les non-conformistes de 
Londres firent prédominer le patriotisme sur l’odium theologicum et s’al- 
lièrent aux anglicans pour défendre contre la royauté les lois fondamen - 
tales du royaume, on le doit surtout à l'influence de John Howe. 

2. Louis XIV. 
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La belle collecte de 1689 fut comme un suprême effort qui 
épuisa la charité publique en faveur des réfugiés. Les brefs 
officiels et les appels divers qui la suivirent, à des intervalles 
plus ou moins rapprochés, ne paraissent pas avoir RHODES 
grands résultats. 

Mais combien y eut-il de ces brefs de collecte après 1689 ? 

En parcourant les Annals of Windsor, nous y avons 
d’abord relevé cette courte mention : « Dans les comptes des 
marguillers on trouve, inscrit tout au long, Un relevé de ceux 
qui ont contribué au soulagement des Français protestants, le 
13 septembre 1693* la collecte étant faite et l'argent recueilli 
de maison en maison en vertu d'un bref. » 

Ce bref ne fut pas exclusif à Windsor; mais dans cette 
ville, résidence royale, la collecte se fit avec plus de zèle 
puisqu'on alla de porte en porte. 

Néanmoins ce nouvel appel général fut al entendu par le 
pays. On ne recueillit que 7,305 livres y compris 1,658 livres 
de dons individuels, soit en tout 184,351 francs. 

L'intérêt qu’on portait aux réfugiés diminuait, en même 
temps que la popularité de Guillaume. Les jacobites commen- 
çaient à relever la tête. Tout en ourdissant des complots 
pour assassiner Guillaume avec la connivence plus ou moins” 
secrète de Jacques II et de Louis XIV, ils exprimaient haute- 
ment leur haine pour les Hollandais et les Français en 
Angleterre. 

Au sein même du Parlement, sir John Knight, député de 
Bristol, parlant contre le projet de naturalisation des étran-, 
gers protestants, osa finir en ces termes : « Je terminerai par 
cette motion : qu’on ordonne au sergent d'ouvrir les portes 
pour que nous lancions du pied hors de cette chambre d’abord 
ce bill, ensuite nous jetterons de la même façon les étran- 
gers hors du rovaume. » 

Ce discours, bien fait pour exciter la jalousie et la haine de | 
la populace anglaise, ful imprimé et répandu par les tories. 
Mais le premier mois, sur une plainte qui leur fut adressée, 


4. Tome Il, p. 458. 
2. Vieux style pour 1694. 
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les députés ordonnèrent que le discours serait brûlé par la 
main du bourreau dans la cour du palais de Westminster en 
présence du sergent d'armes de la Chambre des communes. 

Autre perte, plus grande encore que la popularité : la reine 
Marie, si bonne, si aimable et si modeste, fut enlevée par la 
petite vérole, le 7 janvier 1695, âgée seulement de 33 ans. 

Immense fut la douleur de Guillaume et des réfugiés; 
Claude en Hollande et Dubourdieu en Angleterre s’en firent 
l'écho dans leurs sermons funèbres qui furent aussitôt publiés. 

Le discours de Dubourdieu fut particulièrement touchant. 
Le fragment que voici se rapporte bien au sujet de notre 
article : 


« Ce temple, cette assemblée, la plupart de ceux qui m’écoutent, 
tant de malheureux dont elle a été l'asile, tant de familles désolées 
dont elle a été la consolation, les veuves qui fondent en larmes, les 
orphelins qui pleurent leur mère, les maisons de charité et les hôpi- 
taux qui retentissent de sanglots, notre état de réfugiés et de per- 


sécutés pour justice, tout nous invite à célébrer ses entrailles de 
miséricorde et l’abondance de toutes ses pieuses largessest, » 


Ce bel hommage était justice. Et les prédicateurs auraient 
pu dire que, grâce à l'influence de la princesse, la couronne 
avait commencé à subvenir par des allocations indispen- 
sables à l'insuffisance des collectes de charité ?. 

On lit dans les Mémoires d’un fils de Huguenot, Papillon, 
qui fut tour à tour membre du consistoire de l’Église de 
Threadneedle street, commissaire de la marine et membre 
du Parlement : 


« En août 1689, par ordre du roi, Papillon fit partie d’une com- 
mission de cinq membres pour distribuer 1,000 livres par mois aux 
Français réfugiés. Les autres commissaires étaient l’évêque de 


. 

1. Sermon prononcé la veille des funérailles de la Reyne par Jean 
Dubourdieu, ministre de l’Église Française de la Savoye. À Londres chez 
la Veufve Maret, marchand-libraire dans Salisbury Exchange, dans le 
Strand, 1695. 

2. Après la mort de la princesse,'son trésorier continua à s'occuper 
des secours à donner aux Français. On lit dans le Minute Book du 
Trésor, à la date du 2 septembre 1698 : « Monsieur Nicholas, l’ancien tré- 
sorier de la reine est venu. Les lords commandent de préparer un ordre 
de paiement de 15,000 livres pour les Réfugiés français. » 
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Londres et celui de Salisbury, Hampden (commissaire du Trésor 
et plus tard chancelier de l’Échiquier) et sir John Mordent. Le roi 
ordonna tout d’abord cette dépense et le Parlement la confirma 1. » 


La seconde preuve se trouve, entre autres renseignements, 
dans le document qui va suivre et qu'aucun historien n’a ni 
reproduit ni traduit. 

C'est le tableau de la misère des réfugiés pauvres ! Com- 
bien noir, mais aussi combien lumineux : quelles souffrances, 
mais quel héroïsme de la conscience dans un siècle où la 
France, y compris son clergé, Bossuet en tête, semblait 
avoir perdu le sentiment et presque la notion de la con- 
science ! Après les périls et les sacrifices de la fuite, endurer 
dans l'exil de pareilles persécutions plutôt que de songer à 
rentrer dans la patrie et dans les bonnes grâces du « grand » 
roi par la capitulation de la conscience! Mais voici le 
document ; il est de ceux qui peuvent se passer de commen- 
taire : 

Le cas des Réfugiés francais pauvres. 


« Ils exposent humblement qu'ils furent gracieusement invités à 
venir dans ce royaume et par la Déclaration du roi Charles II, datée 
du 28 juillet 1681, et par celle de Sa Majesté actuelle du 25 avril 1689. 
Cette dernière est ici annexée®*. 

« La situation des réfugiés étant à présent plus déplorable que 
jamais, leur. urgente nécessité les force à implorer l’aide généreuse 
de cette honorable Chambre. Elle est leur suprême espérance dans 
leur triste extrémité, car ils ont essayé de tous les autres moyens 
imaginables. 

« Leur nombre s'élevait l’an dernier à plus de 533,000 personnes 
parmi lesquelles il y avait beaucoup de gentilshommes, de dames 
nobles, des ministres avec leurs familles, des veuves et des orphe- 
lins dont les maris et les frères ont perdu la vie au service du roi; 
enfin d’autres personnes que l’âge, la maladie ou diverses circon- 
stances ont réduites à la misère. 


1. Memoirs of Thos. Papillon of London (1623-1702), p. 350. 1 vol. 
in-8°, Londres, 1887. On voit qu'Agnew, Ch. Weiss, etc., se trompent en 
ne faisant remonter qu’à la décision du Parlement de 1696 l’origine de la 


pension annuelle servie aux réfugiés. 
2, Cette invitation aux Protestants persécutés accompagna la déclara- 


tion de guerre à la France. 
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«Ce nombre se trouve considérablement accru en ce moment par 
l’arrivée d’autres pauvres gens venus de France, de Suisse et d’Alle- 
magne, sur l'invitation de Sa Majesté, pour être envoyés en Irlande, 
et que le manque d'argent a obligés de s'arrêter ici. Ces protestants 
dans le besoin, et particulièrement les ministres que leur éducation 
et les soins de leur ministère rendent impropres à tout autre travail, 
sont d'autant plus dignes de compassion que l’Édit, qui révoqua 
celui de Nantes, leur ordonna de quitter la France dans l’espace de 
quinze jours sous peine des galères, de sorte que beaucoup partirent 
sans rien et privés de tout aide. En outre, bien des gens de très 
bonne condition de l’un et l’autre sexe, que leur naissance desti- 
nait à posséder des terres, et, par cela même, élevés sans avoir appris 
de métier ou de commerce, après avoir été ruinés par les-dragons, 
furent forcés de venir dans ce pays où ils avaient été invités à se 
réfugier. 

« L’allocation charitable d'environ 1,000 livres 1 par mois que ces 
pauvres réfugiés recevaient de Sa Majesté leur était quelquefois 
payée en taillis ? à longue échéance qui produisaient beaucoup 
moins par la conversion en argent; de sorte que pris ensemble 
chacun de ces malheureux n’avait guère plus de 3 livres par an 
pour vivre, quoique leur seul logis absorbât à peu près cette 
somme. Dans une pareille situation, ils ont depuis longtemps épuisé 
les secours de ceux des Français qui étaient en état de leur veniren 
aide, et sans lesquels il est évident qu’ils seraient morts de faim... 
Les Français font encore beaucoup pour eux, mais ils ne peuvent 
faire suffisamment. 

« Pour montrer avec plus d’évidence l'extrême misère de ce pauvre 
peuple, ils prennent la liberté de dire que Sa Majesté leur a con- 
tinué ces 20 derniers mois l’allocation mensuelle de 1,000 livres, sauf 
2,000 livres à l’époque où il leur accorda le récent bref. 

« La collecte faite en conséquence du bref a produit 7,305 livres y 
compris la somme de 1,658 livres 16 shillings donnée par plusieurs 
lords spirituel et temporels et d’autres nobles charitables. 

«Ce qui est très insuffisant vu le nombre et les besoins de tant de 
pauvres gens qui ont sacrifié leurs biens pour la cause de l’Évan- 
gile et dont beaucoup n’ont ni linges pour être propres, ni draps 
pour coucher, ni habits pour se vêtir. 


4. 25,000 francs. 
2. Sorte de bons du Trésor. Dans l’origine, en Angleterre et même en 
France, taillis de bois dont une moitié se gardait à l’échiquier et dont 


DOCUMENTS. 395 


« Cette situation déplorable qui est la leur, a été si clairement 
exposée aux commissaires du bref ci-dessus mentionné, qu'ils en 
certifient la vérité. 

« Et tandis que plusieurs pauvres d’entre les réfugiés français 
sont morts de besoin, beaucoup d’autres n’ont vécu que de crédit. 

« Mais à présent bien des gens de cette nation aussi bien que 
de la leur auront à subir de grandes pertes si ces pauvres gens ne 
sont pas mis en état de payer leurs propriétaires, leurs boulangers, 
leurs brasseurs et d’autres. De sorte que beaucoup peuvent s'at- 
tendre aux rigueurs de la prison, ce qui d’ailleurs a déjà été le cas 
de quelques-uns. 

« Et comme désormais personne ne veut plus leur faire crédit, il 
faut qu’ils se résignent ou à mendier leur pain dans les rues et à 
souffrir les injures des mendiants anglais, ou à mourir de faim dans 
leurs pauvres logis, si toutefois leurs propriétaires ne les mettent 
pas à la porte. | 

« Toutefois, après ce court récit que lebesoin, la faim et la nudité, 
surmontant la honte, a arraché de leurs cœurs attristés, ils déclarent 
n’implorer de secours que pour ceux d’entre eux qui sont chargés 
d'années, ou malades, ou âgés de moins de 10 ans, ou pour les 
veuves dont les maris ont été tués dans la guerre actuelle ou qui 
sont absolument incapables de tout travail. 

« Tous ces faits sont humblement soumis à la sagesse et à la 
considération charitable de cette honorable Chambre. » 


« Nous, dont les noms sontécrits ci-dessous, chargés par le garde 
des sceaux et d’autres d'aider à la distribution de l’argent collecté 
au moyen du dernier bref, attestons que ce qui est dit ci-dessus 
relativement à ce bref, est vrai, et que nous croyons que la condi- 
tion des Français réfugiés est aussi déplorable qu’on le déclare ici. 

«€ Tu. Firmin. CHARLES Dugois. H. RENEU. P. RENEU, Wizz. Fau- 


KENER. } 


III 


La Chambre répondit favorablement au discours de la cou- 
ronne à la fois si sensé, si digne et ferme, et cette entente 
parfaite du prince et des représentants du pays fit une pro- 
fonde impression sur Louis XIV et hâta la paix de Ryswick. 


l’autre était détenue en guise d'obligation par les prêteurs ou autres 
créanciers de l'Etat. 
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Toutefois certaines propositions en vue detrouver de l'argent 
ne pouvaient que nuire grandement à la popularité de Guil- 
laume et des réfugiés. Qu'on en juge : C 


« Les propositions suivantes sont humblement présentées à l'hono- 
rable Chambre des communes comme des fonds sur lesquels on 
peut prélever les sommes votées pour la liste civile et le soulage- 
ment des réfugiés français : 

« [. Que chaque officier annuel de paroisse tels que constable, 
marguiller, surveillant des pauvres, et des grands chemins, etc., 
paye annuellement la somme de 5 shillings, qu’ils puissent faire 
figurer cette taxe dans leurs comptes, et qu’ils soient autorisés par 
la commission en vertu de laquelle ils servent. 

« Ceci ne nuiraen rien à la taxe de 4 shillings, comme n’affectant 
pas les propriétaires fonciers, mais les tenanciers actuels quipayent 
des impôts paroissiaux. 

« II. Que tout individu qui, après le 1 mai 1696, sera mis à n’im- 
porte quel métier ou profession payera la somme de 12 pence par 
20 shillings que reçoit lepatron pour les instruire dans ce métier ou 
cette profession. Le maître, responsable de cette taxe. 

« IIT. Que les domestiques payent 12 pence par livre de gage qu'ils 
reçoivent. » 


Avant d'en venir aux voies et moyens, la Chambre avait 
voté pour les réfugiés une allocation annuelle de 15,000 livres 
sterling. 

Une enquête préalable avait eu lieu. Hilaire Reneu en dit 
le résultat dans sa préface française à l'édition de Plaintes de 
1707 où il répond aux calomnies répandues en Angleterre par 
les jacobites contre les réfugiés : 


« Il faut remonter aux sessions de l’an 1695 que ces pauvres 
donnèrent requête à la maison des communes, sur laquelle un 
comité ayant été appointé, examen ayant été fait de la qualité, âgeet 
vocation de chacun, il fut trouvé que les vieux gentilshommes et 
ministres, leurs femmes et enfans, veuves et orphelins, étaient alors 
au nombre de 2,400 personnes dignes de la charité publique comme 
il se voit par le rapport du comité fait à la susdite maison qui con- 
tient les déclarations du Roy Charles IT du 28 juillet 1681 et celles 
du roi Guillaume III et la reine Marie du 25 avril 1689, portant que 
les protestants français avaient été invités à venir dans ce païs avec 
de grandes promesses de secours ; si le pauvre peuple n’était promp- 
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tement secouru, ce serait un scandale au gouvernement et à la reli- 
gion. 

« En conséquence de ce raport, la maison des communes vota 
15,000 livres sterling par an pour la subsistence de ces pauvres 
réfugiés. 

« En 1696 et 1697 on les paya en taillis et en Malt-tickets lesquels 
vendus il en résulta une perte de 6,559 livres 9 shillings 10 pence. 


Cependant l’impopularité de Guillaume et celle des réfu- 
giés n'avaient fait que croître. Un nouveau et dernier bref de 
collecte, lancé peu de temps après la réunion du Parlement 
de 1699, ne produisit, du mois de mai au 16 février 1701, que 
11,829 livres sterling, et cependant il fut donné autant en 
faveur des Vaudois que des Huguenots. 

L'année suivante Guillaume mourut. Ce vrai grand homme 
auprès duquel Louis XIV est si petit n'avait pas justifié les 
espérances que les réfugiés si dévoués à sa cause avaient 
fondées sur lui, nimême toutes les promesses qu’il leur avait 
faites. Il s'était servi d'eux plus qu'il ne les servit, Cependant 
il les avait aimés autant que sa constitution maladive et froide 
le pouvait; il les avait protégés; vivant ils l’avaient remercié 
quand même; mort ils le pleurèrent. 

Cette année de la mort de Guillaume leur fut d'autant plus 
dure queleurs pauvres pâtirent de cet événement, L'annuité 
de secours ne leur fut pas payée, etjamais ils n’en furent in- 
demnisés. Déjà l’année précédente ils avaient eu grand’peine 
à l'obtenir : elle ne leur avait été payée qu’au bout de Pan 
aprés un pétitionnement des comités des Églises françaises !. 

Le roi Guillaume était mort depuis dix-huit mois et sa belle- 
sœur la reine Anne, qui lui avait succédé, ne se pressait pas 
de venir aux secours des réfugiés pauvres dont le nombre se 
maintenait par l’incessante arrivée de nouveaux fugitifs dans 
le besoin. | 

Ce que voyant, une pétition fut adressée au grand tréso- 
rier. Une note de ce ministre, du 8 décembre 1702, nous 
apprend que: « Sa Majesté a bien l'intention de continuer 


1. On trouve dans les Papiers du Trésor nombre de pétitions de ce genre, 
notamment celles des régiments français. Ces régiments, d’abord au 
nombre de trois, furent portés à cinq, et licenciés en 1699, 
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les 15,000 livres par an aux réfugiés français ; elle paiera une 
année quand elle sera due, à partir de l’époque du dernier 
paiement {. » 

Or ce dernier payement ne s'étant effeclué qu’à la fin de 
1701 au lieu de l’être au début, selon la coutume, il se trouva, 
comme nous l’avons déjà dit, que les pauvres perdirent toute 
une annuité. 

A la fin de 1703, la reine Anne reprit, en effet, et continua 
l'assistance aux réfugiés. 

Cette année-là, des deux comités, l’un laïque, l’autre ecclé- 
siastique, qui, depuis 16992, étaient chargés de l’administra- 
tion des secours, le premier commença à publier annuelle- 
ment une : Liste des protestants français réfugiés qui, étant 
dans le besoin, ont part à l'assistance charitable de 15,000 livres 
sterling qui leur sont accordées tous les ans dans ce puissant 
et heureux royaume. Laquelle liste est imprimée par ordre des 
seigneurs nommés par la Reine pour la distribution des 
15,000 livres. 

Nous avons déjà dit qu'il n’y eut plus de collecte pour les 
Français réfugiés ; mais on fit encore appel à la charité pu- 

‘blique en faveur d’autres victimes de l'ambition et de l'into- 
lérance de Louis XIV. C'était en 1709. On comptait alors à 
Londres 12,000 réfugiés luthériens de l'Alsace, du Palatinat 
ou de la Souabe. La collecte faite pour eux irrita profondé- 
ment la populace de Londres déjà excitée contreles étrangers 
par les sermons de Sackeverel, prédicateur tory dont l'audace 
et l’insolence constituaient à peu près tout le mérite et la force. 


Après les citations que nous avons faites dans le cours de 
cet article, nous croyons superflu d'aborder la question con- 
troversée de l’origine des 15,000 livres annuelles. Ilest certain 
pour nous que ces 15,000 livres ne sont pas l'intérêt à 5p. 100 
des sommes recueillies au moyen des collectes publiques, 
comme on l’a dit et répété jusqu'ici sans preuve aucune ; mais 
une espèce de rente créée par Guillaume et Marie dès 1689, 


1. Treasury Papers, vol. LXXXIII. 
2. On a vu que le comité de 1689 était mixte et unique. 
3. John Noorthruck, History 6f London, Londres, 1773. 
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_ rente variable, tantôt augmentée, tantôt diminuée, parfois 


supprimée, ne se confondant pas avec le produit des collectes, 
mais subvenant, en cas de besoin, à leur insuffisance et con- 


tinuée en partie trés faible jusqu’à nos jours, sous une forme 
différente. 


C’est une erreur que de supposer que les sommes prove- 
nant des quêtes étaient capitalisées. Nous avons donné 
ci-dessus des preuves catégoriques du contraire. Il ressort 
des rapports des commissaires de charité, de l'épuisement 
de leur caisse à certains moments, des pétitions des réfugiés, 
des votes du Parlement, de la distinction toujours faite entre 
les collectes dont on indique les produits et l'allocation par- 
lementaire, etc., que l'argent des collectes, non plus que celui 
de la générosité du Parlement, ne fructifiait pas, mais se disiri- 
buait au fur et à mesure des besoins. 

Et il ne pouvait en être autrement, vu la grandeur et l’ur- 
gence des besoins et l'insuffisance des sommes recueillies 
pour y faire face. 

Si l'ont eût placé à intérêt le produit de toutes les collectes, 
jamais on ne serait arrivé au chiffre de 15,000 livres de rente. 
Les chiffres connus, les voici, récapitulés de notre rapide 
étude : 


Reliquat de la collecte sous Charles I[........ £ : 17,950 
Collecte de1686 1687 PEER else en 40,000 
FRÉCUPA DIS CIOIUTE Ze de 2e manne mes so me vie à 2,000 
EN HT AN REC APP EEETE 10,000 
CoNecIe de TO MT ee em assoc ee eue 63,713 
Gollecte de"1694%. 0. 106 p00 ÉRIC 7,305 
Collecte deMO OS ee ere der: PAT 1829 

DOUAI REP EEE CC Miele cs emieulcreercts 152,797 


Ceci nous ramène à la lettre dont nous a honoré M. de 
Beaufort : 


« Je puis ajouter, dit-il, pour vous convaincre complètement, que, 
dans un rapport d’un comité de la Chambre des communes en 
1848, vous trouverez Ces mots : « lacollecte faite, en outre d’une autre 
collecte faite auparavant, a surpassé, dit-on !, 200,000 livres ». 


1. C’est nous qui soulignons. 
XLI. — 24 
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Nous répondons que pour se retrouver dans un rapport fait 
à la Chambre des communes, cette affirmation, nous l’avons 
clairement prouvé, n’en est pas moins erronée. Le rappor- 
teur la donne pour ce qu’elle vaut, comme un on-dit. Ilécrit: 
une collecte faite à la suite d'une autre. — C’est donc celle de 
1686-1687, où nous avons fourni d’un côté le document authen- 
tique des commissaires qui fixe, non pas au chiffre fantastique 
de 200,000 livres le produit de cette collecte, mais à 
40,000 livres et d’un autre côté montre que de la précédente 
collecte, faite sous Charles IT, il ne restait qu’un reliquat de 
17,950. Ajoutons, d’ailleurs, qu’on ignore absolument ce que 
produisit cette collecte, pour la bonne raison qu'on ne tint 
pas de comptes et que nul ne l’a dit. 

Mais voici qui est plus fort : après une aussi grande inexac- 
titude, une sorte de légende bien étrange et qui ne repose 
sur rien, sauf peut-être la réputation bien méritée d’indélica- 
tesse, de vénalité et de concussion qu'avait Jacques If, sa 


femme, ses ministres et toute son administration : 


Je cite mot à mot, comme toujours : 


« Cette grande collecte ayant été payée à la Chamber of London, fut 
détournée par le roi James II qui là-dessus vendit l'autorité à l’of- 
ficier des pensions pour paiement annuel de £ 15,000 au profit des 
pauvres immigrés français, de leurs Églises et de leurs pasteurs. 
Ces 15,000 livres étaient l'intérêt à 7. 5 per centum sur ces £ 200,000, 
et sur cette somme de £ 15,000 il était distribué aux pauvres £ 12,000 
par un comité laïque et £ 3,000 par un comité ecclésiastique, aux 
ministres. Les livres de l'agenda du comité ecclésiastique sont chez 
moi. » 


Nos lecteurs ont vu par des preuves qu'il ne fut pas 
question des 15,000 livres avant le Parlement de 1695 et 
qu’elles furent le résultat d’un vote de ce Parlement, et non 
pas le produit d’un fonds qui n'existait pas ou d'un payement 
fait par un individu quelconque en retour d’une aliénation 
quelconque. 

Enfin M. de Beaufort, qui, en fait de preuves-ou de considé- 
rations, n’a donné que ce que nous avons cité, termine en faisant 
observer que des trois ou quatre anciennes Églises du Refuge 
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subsistant encore, celle de la Savoy est la seule française. 
« Les trois autres, c'est-à-dire celle qui était dans la rue de 
Saint-Martin-le-Grand, celle de Saint-Julien à Southampton 
et celle qui se réunit dans la crypte de la cathédrale de Can- 
terbury ne sont pas françaises, mais wallonnes ». Historique- 
ment cela est vrai; mais comme le culte n’a cessé de s'y 
célébrer en français, on a pu les appeler Églises françaises. 

— Mais, répliquera M. de Beaufort, à ce compte, l’Église 
suisse de Londres, celles de la Suisse, de Hollande, de Bel- 
gique, etc., sont donc françaises ? 

— Il faut bien que nous disions, non, puisque ces Églises le 
disent elles-mêmes. Donc, sur ce point, M. de Beaufort a 
raison. C. PascaL. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


Avant de parler de plusieurs publications nouvelles parues depuis 
ma dernière chronique, il faut que j’acquitte quelques dettes déjà 
anciennes et, qui plus est, contractées à l'étranger. 

Un pasteur de l’Église réformée allemande qui a le premier publié 
des notices exactes sur les communautés si peu connues de réfu- 
giés dans le Palatinat1, M. F. W. Cuno, a fait paraître en 1891 une 
biographie aussi complète que possible d’un Français bien oublié 
dans sa patrie mais dont le zèle et la science rendirent les plus 
grands services à la Réforme aux Pays-Bas et en Allemagne. — Né 
à Bourges en 1545, élève de cette Université, puis du martyr Iyonnais 
B. Aneau, François du Jon l’ainé?, gagne de bonne heure Genève 
et, comme tant d’autres proscrits, dépense dès lors à l’étranger une 
activité dont la France n’avait pas su profiter. Pasteur à Anvers et à 
Gand, c’est lui qui compose le Sommaire de la Confession de foy 
que doivent faire ceux qui desirent estre tenus pour membres de 
l'Église de Jésus-Christ (1566), lutte contre le bris des images et 
contre les anabaptistes et introduit la Réforme dans la province de 
Limbourg. Obligé de se réfugier dans le Palatinat, ilexerce ensuite 


4. Die pfülzischen reformierten Fremdengemeinen (Pfülzisches Memo- 
rabile XIV), Westheim, 1886, et Verlag des evangelischen Schriftenvereines 
für Baden in Karlsruhe. 

2, Franciscus Junius der Altere, Professor der Theologie und Pastor 
(1545-1602), Sein Leben und Wirken, seine Schriften und Briefe von Lic. 
theol. Fr. W. Cuno, reform. Pastor, Mit dem Bildnisse und einem Fak- 
simile des Junius, Amsterdam, Scheffer et C°, Leipzig Kohler, Basel 
F. Schneider, 1x-416 pages in-8°. 
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le ministère à Schœæneau près de Heidelberg, sert de chapelain tem- 
poraire à Guillaume d'Orange, et lorsque le luthéranisme est intro- 
duit dans ces régions, devient un des fondateurs et professeurs du 
Casimirianum de Neustadt (1578), puis pasteur de la communauté 
wallonne à Otterberg (1579). En 1584 ils revient occuper une chaire 
de théologie à Heidelberg, d’où date son « admonition chrestienne » 
contre l’apostat Jean Haren; en 1591, il est aumônier dans l’armée 
que Henri de la Tour d'Auvergne avait rassemblée en Allemagne 
pour secourir Henri IV, et, enfin, nommé professeur à Leide, en 
m ême temps que du Plessis-Mornay l’appelait à Saumur. Il mourut 
à Leide, le 23 octobre 1602, laissant la réputation d’un chrétien aussi 
modeste que conséquent, et d’un théologien d’une érudition philo- 
logique peu commune. Non seulement M. Cuno nous donne sur 
l’activité extérieure de F. du Jon toutes les informations qu'il a pu 
dégager de l’histoire si compliquée des pays où elle s’est exercée ; 
mais il s’est encore donné la peine de lire et de résumer ses ouvrages 
théologiques et de publier 85 lettres en partie inédites de lui ou de 
ses correspondants. Ce livre pourra donc être consulté en toute 
sécurité et on ne peut guère espérer le compléter que pour l'époque 
encore mal connue où F. du Jon vécut en France. Il est malheureu- 
sement dépourvu d’une table alphabétique, cet instrument de tra- 
vail devenu indispensabie depuis qu’il n’est plus possible, même aux 
spécialistes, de lire intégralement tout ce qui se publie d'intéressant 
pour leurs études. 

On ne peut adresser cette dernière critique à M. Emile Gigas qui 
a eu la patience de transcrire, d’annoter et de dépouiller, dansune 
table très complète, un fort volume de lettres inédites de P. Bayle‘ 
et de ses correspondants, J. Abbadie, P. Allix, Ch. Ancillon, 
H. Basnage de Beauval, J. Beausobre, S. Chappuis, Ch. Drelin- 
court, J. du Rondel, etc. Grâce à un collectionneur du xvmr° siècle, 
le comte Otto Thott, là bibliothèque royale de Copenhague possède 
un grand nombre de lettres à peu près inconnues de divers savants 
de la fin du xvu* et du commencement du xvine siècle. La corres- 
pondance de P. Bayle figure dans ce fonds pour environ 500 lettres. 
M. Gigas en a choisi les plus intéressantes, et fourni ainsi une bien 
utile contribution à l’histoire littéraire, philosophique et religieuse 
dusiècle qui passa de la Révocation à la Révolution, et où l'influence 
spirituelle de Bayle a joué un si grand rôle, On croit avoir généra- 
lement tout dit quand, à propos de cet enfant terrible de l’Église du 
Carla, on a lâché la formule : scepticisme philosophique! Et je ne 
puis regarder mon exemplaire de son fameux Dictionnaire, sans 


1. Choix de la Correspondance inédite de Pierre Bayle (1670-1706), 
publié d’après les originaux, par Emile Gigas, xxvni-730 pages in-8°, 
Copenhague, G.E.C.Gad, Paris, Firmin-Didot, 1890. 
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me rappeler que je le dois à un excellent chrétien qui me l’aban- 
donna en s’écriant, c’est un incrédule! Je suis de ceux qui croient 
que le rôle prodigieux que Bayle a joué dans le monde de l'esprit a 
été beaucoup plus bienfaisant qu’on ne pense et que son caractère 
ne peut que gagner à être mieux connu. Il faut donc remercier 
M. Gigas des nouveaux et intéressants matériaux qu’il met à notre 
disposition. 

L'Extrait des Mémoires et Documents de la Suisse romande que 
M. Eugène Ritter, doyen de la Faculté des lettres de Genève, a 
publié sous le titre de magny et le Piétisme romand (1699 à 1730 1) 
forme un bien curieux chapitre de l’histoire religieuse de la Suisse 
au xvin® siècle. —On savait bien que la réaction inaugurée par l’AI- 
sacien Spener contre l’intellectualisme dogmatique et scolastique du 
xvu* siècle et connue sous le nom de piétisme avait peu à peu 
gagné tous les milieux protestants accessibles au réveil de la vie 
religieuse. Mais on ignorait absolument par qui et comment le 
mouvement avait été organisé en Suisse où le respect des traditions 
et des formes de la piété calviniste était devenu presque synonyme 
de religion. — Grâce à un grand nombre d'extraits inédits des ar- 
chives publiques ou privées de sa patrie, M. Ritter fait revivre devant 
nous la figure de François Magny, secrétaire du conseil de Vevey, 
qui fut, dans le pays de Vaud et à Genève, le centre et l’inspirateur 
des conventicules secrets dont les Consistoires furent très sérieu- 
sement alarmés, — Mais ce qui double l'intérêt de cette exhumation, 
c'est que Magny fut le directeur spirituel de Madame de Warens et, 
par l’intermédiaire de cette dernière, l’instituteur religieux de Jean- 
Jacques Rousseau. À première vue cette découverte surprend et 
lon se demande comment « en un plomb vil », l'or pur du mysti- 
cisme piétiste a pu se transformer dans ces deux natures qui font si 
peu d'honneur à leur précepteur. C’est que le mysticisme, qui déve- 
loppe souvent le sentiment religieux aux dépens de la raison et de 
la conscience, réserve toujours des surprises à qui l’étudie dans 
l'histoire. C’est grâce à lui qu’à l’origine de la Réforme beaucoup 
d’esprils religieux deviennent les complices conscients ou incon- 
scients des persécuteurs, et qu'à d’autres époques on en voit qui 
professent des doctrines ou une morale souvent singulières. Et c’est 
ainsi que M. Ritter s’est trouvé avoir écrit un très instructif cha- 
pitre, non seulement d'histoire, mais encore de psychologie reli- 
gieuse. 


Il ne me reste que quelques lignes pour remercier les auteurs 
d’une belle brochure aussi bien composée qu’élégamment imprimée 
et illustrée. Elle est intitulée Souvenir du troisième centenaire de 
l'Église wallonne de La Haye et renferme une excellente notice 


1. Pages vu et 257 à 324 des Mémoires, Lausanne, Bridel, 1891, in-8. 
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historique de M. le pasteur E. Bourlier, et, de son collègue, 
M. E. Lacheret, le sermon que j'ai eu le plaisir d'entendre en sep- 
tembre dernier!. Combien d'Églises, en France, qui ignorent leurs. 
émouvantes origines, et auxquelles on voudrait recommander cette 
édifiante coutume wallonne, de commémorer et de fixer, par un 
souvenir à la fois durable et instructif, les grandes dates de leur: 
passé ! N. W. 


CORRESPONDANCE 


La conversion inattendue de M. (de Chasteigner) de Vossai à læ 
Rochelle, 1865, tel est le titre d’un fort curieux document publié 
dans le Bulletin de 1890, p. 25, et qui devrait pouvoir être élucidé 
aussi complètement que possible. Voici une lettre de Fénelon pu- 
bliée en' 1874 par le P. jésuite Verlaque (rectifié et complété par 
M. Gazier, Revue politique et litt. de 1874, p. 415) qui me paraît se: 
rapporter directement à cet émouvant épisode de la Révocation 
dans notre ville. Elle a été adressée, de la Rochelle, à Seignelay, le: 
11 mai 1686 et est tirée des manuscrits de la Bibliothèque nationale 
(Fr. nouv. acq. 507, p. 27). 

« J’avois eu l’honneur de vous écrire, il ÿ a deux jours, qu'un fou 
« avoit voulu parler trop librement dans notre conférence et que 
« nous l’avions d’abord fait taire avec une pleine autorité. Mais la 
« folie croissant de jour en jour, il est venu dans la conférence que 
« nous avons faite aujourd'hui pour parler encore. 

« Je l'ai d'abord arrêté, et jelui ai dit : La chaleuretla présomp- 
« tion avec laquelle vous parlâtes la dernière fois, est si contraire: 
« à la docilité et à la modération d’un homme qui cherche à s’in- 
« struire, que nous ne devrions plus vous écouter. Cependant, comme 
« nous sommes ici en esprit de charité pour instruire tous ceux qui 
« nous proposeront leurs difficultés, afin de s’éclaircir et de se con- 
« firmer dans la religion catholique, nous serons bien aises que 
« vous déclariez que vous ne proposez vos difficultés que pour vous 
« affermir dans la vraie foi, et dans ce cas, nous vous donnerons 
« avec plaisir, comme à tous les autres, une pleine instruction; 
« mais, si vous n’imitez pas leur modestie, et si vous parlez en 
« homme déterminé à l’hérésie, vous n'êtes plus du nombre de 
« eeux que nous sommes chargés d’instruire, et vous n’avez qu’à 
« vous retirer. Ces conférences ne sont que pour ceux qui cherchent 
« la vérité, et non pas pour ceux qui s’obstinent dans l'erreur. 


1. Voy. Bull. de 1891, p. 667. La brochure, imprimée par Martinus Nij- 
hoff à La Haye, renferme les portraits de Louise de Coligny, Uitenbo- 
gaert, P. Saurin, des vues du temple, et se compose de 106 pages in-8, 


: 
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€ EN MÈME TEMPS IL M'A DÉCLARÉ QU’IL ABJUROIT LA RELIGION ROMAINE, 
(ET QU'IL N'ÉTOIT LA QUE POUR NOUS FAIRE SENTIR LA VÉRITÉ DE LA 
€ RELIGION PROTESTANTE. À ces paroles, je l’ai fait sortir doucement, 
« et quoique l'assemblée fût assez grande, tout cela s’est fini sans 
« bruit... Cependant M. Millet l’a envoyé arrêter chez lui, et l’a 
« fait mettre dans la tour. Vous remarquerez, monsieur, que ce 
« malheureux étoit converti depuis six ans et paroissoit bon catho- 
« lique ; mais il nous a déclaré, par un écrit signé de lui, qu'il yaun 
« an qu’il est dans les sentimens où il paroît à cette heure. J’ai cet 
« écrit fait de sa propre main, et je le garde soigneusement. De 
« plus, il a avoué à M. le grand vicaire de la Rochelle ce matin qu'il 
« m’avoit jamais été catholique dans le cœur. Notre porte étant 
« ouverte au public pour la conférence, on ne pouvoit l'empêcher 
« d’entrer ni prévoir même certainement s’il viendroit......,...... 
€ S’IL N'EUT FAIT LA DÉCLARATION DANS LA CONFÉRENCE, IL L'AUROIT 
{ FAITE DANS LA PLACE PUBLIQUE. ÎL SERA IMPORTANT QUE M. L'INTEN- 
{€ DANT QUI SERA ICI DEMAIN DE BON MATIN, L'OTE DE LA POUR L'ENVOYER 
{ LOIN; CAR CET OBJET RÉVEILLEROIT LE PEUPLE POUR SON ANCIENNE 
“ RELIGION. Je suis avec un très grand respect monsieur... » 

Il n’est pas douteux que l’Intendant (que Fénélon appelait dans 
sa lettre du 28 décembre 1685 à la duchesse de Beauvilliers « égal, 
« doux et ferme, exact, laborieux, plein de piété, enfin si digne de 
« gouverner que JE VOUDROIS QU'IL FUT ÉVÊQUE; il en fait les fonctions 
« pour les nouveaux convertis). » n’ait rendu à Fénelon le service 
de le débarrasser de cet importun, comme l’insinuant apôtre, si 
plein de mansuétude !!!, de la Saintonge, obtenait du même Arnoul, 
de mettre en prison six des principaux habitants de la Tremblade et 
de Marennes, et d’éloigner le ci-devant ministre Mariocheau.…. 


Veuillez agréer, etc. DE RicuEmonp. 


Encore les Daliès. — Ayant été récemment à Montauban?, j'ai 
eu l’occasion d’y voir une plaquette qu’il faut ajouter à celles men- 
tionnées plus haut page 277 : Lettre de Monsieur Daliès de la Tour, 
sur les Images des saints. À Monsieur Darassus, avocat, 18 pages 
in-4° précédées d’un feuillet blanc; à la fin : À Montauban, chez 
Francois Descaussat, imprimeur et libraire du Roy, de Monseigneur 
l'évêque, et de la ville. — Ajoutons que l'hôtel des Daliès était, à 
Montauban, là où se trouve aujourd’hui l'hôtel de Scorbiac, à l’angle 
de la rue Léon-de-Maleville, et du quai. On sait que ce nom de 
Scorbiac est aussi celui d’une des premières familles huguenotes de 
Montauban qui abjura à la Révocation, comme Daliès de la Tour. 


Les pasteurs Causic, Causide et Gauside. — M. J. W. Lelièvre 


1. Cet écrit ne pourrait-il se retrouver dans ce qui reste des papiers de 


Fénelon ? 
2, C’est pour cela que ce Bulletin paraît en retard. 
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nous recommande, p. 107, de ne pasconfondre François Causie, de 
Boissière, avec Causide, et j’ajouterai avec ses deux contemporains, 
Paul Gauside père et fils, qui exercèrent successivement leur minis- 
tère à Mazères. Ils naquirent à Montauban, l’un le 8 mai 1586, l’autre 
le 15 décembre 1622. Le premier débuta par l'Église de Bruniquel. 
On le retrouve, dans les synodes provinciaux, chargé de diverses 
missions conciliatrices. Ainsi celui de Saint-Affrique le désigne 
pour apaiser le différend entre Roset, seigneur de Lanogarède et 
les consuls de Mazamet au sujet de la préséance dans la Cène. Il 
lit un rapport sur ce sujet, au synode de Saverdun, 1630, etc. 


Cu. PRADEL. 


La Réforme en Saintonge, les Églises réformées de Saujonet de 
la presqu'île d’Arvert. — Sous ce litre, M. le pasteur Eug. Mou- 
tarde met en souscription, au prix de 2 fr. 50 seulement, un volume 
in-8 de 175 pages environ qui intéressera utilement nos lecteurs ; 
il sera enrichi de plusieurs documents inédits et de dix photogra- 
vures représentant des autographes, placards, méreaux, etc. Adresser 
les souscriptions à M. le pasteur E. Moutarde, à Saujon (Charente- 
Inférieure). 


Les prisonnières de la tour de Constance au Salon de 1892. — 
Le Huguenot des Cévennes et du Sud-Est vient d'ouvrir une grande 
souscription pour l’achat du tableau d’un de nos coreligionnaires, 
M. Max Leenhardt, de Montpellier, représentant les Prisonnières de 
la tour de Constance. Ce tableau exposé au salon des Champs- 
Elysées est, au dire des meilleurs connaisseurs, une œuvre d'art 
tout à fait remarquable. 

Placé dans un des musées de l’État, au Luxembourg, il procla- 
merait d’une façon durable, aux yeux de tous, l’héroïque piété de nos 
ancêtres et réhabiliterait en quelque sorte, auprès de notre peuple 
si oublieux et si ignorant, les humbles martyrs de la religion pré- 
tendue réformée. C’est pourquoi le Huguenot fait appel à la géné- 
rosité de tous les protestants, pour lui permettre, avec le produit de 
leurs souscriptions, d'acquérir le tableau de M. Leenhardt, afin de 
l’offrir ensuite à l'Etat. 

Certaines raisons particulières obligent à clore la souscription 
AVANT LE 1e JuiLLer. Tous ceux qui ont à cœur le succès de cette 
œuvre de piété filiale sont, en conséquence, priés d'envoyer au 
plus tôt leurs dons à M. le pasteur Meyer, administrateur du Hugue- 
not à Anduze (Gard). Les dons seront publiés. 

Il va sans dire que nous appuyons, de tout cœur, l'initiative du 
Huguenot. Nous avons eu l’occasion, à la demande de M. M. Leen- 
hardt, d’admirer son tableau avant qu’il quittât l’atelier et nous sou- 
scrivons pleinement à l'appréciation qu’un critique aussi compétent 
que M.André Michel en a donnée dansle Huguenot du 1e juin. (Réd.) 


Sen a PL GO PL Len ONE 
Le Gérant : FiscapAcHer. 
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Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
publie, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures, 


LIVRES RÉCENTS DÉPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE. 


LE CoMTE JULES DELABORDE. — Louise de Coligny, princesse 
d'Orange, 2 volumes de 499 et 338 pages in-8°, portraits en taille- 
douce. Paris, Fischbacher, 1890. 


ALFRED REBELLIAU, ancien élève de l'Ecole normale supérieure, 
professeur adjoint à la Faculté des lettres de Rennes. — mossuet, 
historien du Protestantisme, Etude sur l’histoire des variations 
et sur la controverse entre les protestants et les catholiques au 
dix-septième siècle, deuxième édition, revue, x1v-602 pages in-8°. 
Paris, Hachette, 1892. 


Pierre RiGorT. — Facultés de théologie protestantes. — pourvoi du 
Consistoire de Sedan relatif à la nomination des chargés de 
cours, 36 pages in-8, extraites de la Revue de Droit et de Juris- 
prudence à l'usage des Églises protestantes et Mémoire amplia- 
tif pour le Consistoire de Sedan, 22 pages autographiées, 
in-4°. 1891. 

ALFRED MARTIN. — Exposé de l’ancienne législation genevoise sur 
le Mariage, 76 pages petit in-4’. Genève, H. Georg, 1891. 

M. Marion, docteur ès lettres, professeur agrégé d'histoire, — 
Machault d'Arnouville, étude sur l’histoire du contrôle général 


des finances, de 1749 à 1754, 1x-463 pages in-8’. Paris, Hachette, 
1891. 
Léon Maury, licencié ès lettres, docteur en théologie. — Le Réveil 


religieux dans l'Église réformée à Genève et en France (1810-1850), 

2 vol. de xx-528 et 403 pages in-8. Paris, Fischbacher, 1892. 
DANIEL BENOIT, pasteur. — Du Caractère hugucnot et des trans- 

formations de la piété protestante, 63 pages in-8. Paris, 


Fischbacher, 1892. 


DanieL BENOIT, pasteur. — François Roux, COMpagnon d'œuvre 
d'Antoine Court(1704-1773), avec portraits, 230 pages in-18. Tou- 
Jouse, Société des livres religieux, 1892. 
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| SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 420,000 FRANCS 2 

| 33, RUE DE SEINE, À PARIS : 

Envoi franco dans toute l'Union postale, sans augmentation de prix. JE 

La LIBRAIRIE FISCHBACHER ré 

fournit les publications de tous les éditeurs français et étrangers ; 
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| LE RÉVEIL RELIOIENS 


DANS L'ÉGLISE RÉFORMÉE ? 
A GENÈVE ET EN FRANCE 


1810 — 1850 
ÉTUDE HISTORIQUE ET DOGMATIQUE 


| Par Léon MAURY, Licencié ès lettres, Docteur en théologie 


| Deux volumes in-8°. Prix.......... 40 francs. 
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PES VA UDOIS 


| LEUR HISTOIRE SUR LES DEUX VERSANTS DES ALPES 
DU IV* AU XVIII SIÈCLE 


| Par Alexandre BÉRARD 


Docteur en droit, Conseiller général de l'Ain, Substitut du Procureur général à Grenoble 


Un volume in-8, avec 40 gravures reproduiles d'après l'Histoire des Eglises vaudoises de 
LéGrr, pasteur des Alpes, témoin'oculaire des persécutions de 1655, ouvrage devenu très rare, 
el dans la plupart des exemplaires duquel, selon Michelet, des mains intéressées ont enlevé les 
gravures révélatrices des barbaries des perséculeurs: . 


É: Tagze : |. Les vallées vaudoises. — II. Les hérétiques des Alpes avant le XIIe siècle. — 
No 111. Pierre Valdo et les pauvres de Lyon. — La Réforme aux XIi° et XIIIe siècles. — IV. Mœurs 
20 «A et doctrines des Vaudois. — V. Les Vaudois avant la Réforme du XVIe siècle. — VI. Les Vau- 

| 20 | dois et la Réforme. — VII. Les persécutions de 1659 dans les vallées piémontaises. — La Révo- 
es calion de l'Edit de Nantes. — L'’Exode des Vaudois. — Le Brandebourg et la Suisse romande. 

a | — La liberté de conscience, le catholicisme et la France. 

+ A | rs 4 . . . 
Ki Prix : 42 fr. 50. — Quelques exemplaires sur papier du Japon, prix : 25 fr. 
M © | 

| |‘ HISTOIRE DEREEGEISE CHRETIENS 

ÿ Par F. NAEF 

FE | Ancien pasteur de l'Eglise de Genève. 

5 | , 

ie | Un volume 1n-800RE 0e 6 francs. 

+ Le prix de ce cahier est fixé à 1 fr. 50 pour 1892 

4. € 
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